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Sur J'ENCICLOPEDIS. 

M E S S I E U R S , 

V« ous avez doné, dans vos Journaux 
de 1758 (*)> quelques morceaux choifis 
de TEnciclopédie, & vos Ledeurs ont été 
furpris de ne plus en voir paroitre. Us 
auroient eCi obligation à la Société de 
Gens de Lettres, qui avoit entrepris d'eu 
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fournir chaque mois > fi elle avoit bien 
voulu continuer un travail, qu'elle croyoit 
avec tout le Public, réellement utile. En 
*fet, ce Di&ionaire renferme la fubftance 
de ce qui s'eft dit de mieux fur toutes 
fortes de matières , mais fon prix ne per
mettant qu'à un petit nombre de perfo-
nes d'en faire i'aquifition, les avantages 
que Ton peut en retirer font par là même 
extrêmement reftreins. 11 dépendroit de 
vour, MESSIEURS , de les étendre, en faifant 
paroitrefucceflivement les Articles, qui peu
vent être de Pufage & du goût le plus gé
néral. La Morale, l'Hiftoire Naturelle, 
l'Agriculture, la Géographie, les Belles-
Lettres ofriront une variété agréable & 
utile fj & il forok dificile aux meilleurs de 
vos Correfpondans de vous fournir d'auffi 
bons matériaux. Ils auront également le 
mérite de la nouveauté, à peu près pour 
tous vos Leâeurs, car ceux même qui ont 
I'ENCICLOPEDIE n'y recourent que dans 
]e befoin, corne à un autre Didiionaire, 
-enforte que je doute que quelqu'un ait lu 
la vingtième partie des Volumes qui ont 
paru. Faites moi la grâce, MESSIEURS, 
de ne point envifager ce que j'ai l'honeur 
de vous dire, corne le fentiment d'un par
ticulier , qui ne rncrite aucune atention : 
J'habite une Ville ibrt peuplée, & je vois 
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éflez de monde, pour conoitre un peu le 
goût général : Je puis vous aflurer quai 
vous le fatisferez, fi, come je n'en dout© 
pas • les Morceaux que vous donerez font 
choifîs d'une façon convenable. Il vous 
eft au refte aifé d'en faire l'expérience : 
Si elle ne répond pas à mes idées, vtdk 
êtes les maîtres de difcontinuer, après 
avoir eu le plaifir d'obliger une perfone » 
qui prend un intérêt: réel au fuccès de vôtra 
Journal # & qui fouhaiteroit pouvoir voua 
doner des preuves des fentimqpg diftingués 
avec le/quels elle a l'honeur d'être &c. 

G E N È V E , 

V * ** 

JL OUR déférer aux invitations de Mi 
V**. nous allons doner les Mots fuivans* 
On verra que» quoique d'un ufage journa
lier , bien des gens ne laijfent p<u de les 
employer quelquefois improprement & n'en 
conoijfent pas exactement le vrai fens. Notâ 
croyons que les LeSeurs y trouveront dtt 
dé finitions jujles, des réflexions folides & 
importantes pour leur vrai bien & pou% 
leur bonheur. 

G g a 
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. M O R C E A U X 

Choifn de L'ENCICLOPEM*. 

J D I E N , f. m. ( en Morale ) eft équivo
que. Il fignifie, oii le plaifr, qui nous 
fend heureux, ou la caufe du plaifir...^ 
Dans l'Article préfent, on ne confidérera 
le mot BfEtjU que dans le fécond fens,... 
On peut donér ce nom à toutes les cho-
fes , qui, dans l'ordre établi par l'Auteur 
de la Nature, font les canaux par kfquels 
il fait, pour ainfi dire, couler le plaifir 
Jiifqu'à Pafoe. Plus les plaifirs qu'elles 
nous procurent (ont vifs, folides & ' du
rable^ y plus elles participent à la qualité 
cle BIEN* 

On a, dans SEXtus-EwpiRictrs, l'Exv 
Irait d'im Ouvrage de CRANTÛR fur la 
prééminence des dîfétens HIENS. Ce Phi. 
lofophe célèbre feignoit, qu'à l'exempte 
Bes Déeffes, qui avoient fournis leur beauté 
'au jugement de PARIS , la Hfcbejfi , la 
Volupté* la Santés là Vertu, s'étoiètttpré
sentées à tous les Grecs raflemblés aux 
Jeux QiitnpiquçSy afin qu'ils marquaient 
W rangi friyènt le degrç de leur ior 
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tfuence fur le bonheur des Homts. La 
RieheJJe étala fà magnificence, & comcn-
«joit à éblouir les yeux de fes Juges, quand 
la Volupté répréfenta, que Punique mé
rite des ricbeâea éteit de conduire au plat»' 
fir. Elle alloit obtenir le premier rang 5 
la Santé le lui contcfta ; fans elle la dou-
leur prend bientôt la place de la joie. Eq» 
£n la Vertu termina la difpute, & fit con
venir tous les, Grecs y que dans le fein de
là BjcheJJÏ, du Plaifir & de la Santi, Po» 
ferok bientôt» fois le ftcours de la prij^ 
dence & dç la valeur, le jouet de tous 
fes enemis. Le premier rang fut dona 

ràjugé à la Vertu** h fécond à la Santé » 
le troifiéme au Flaijirx le quatrième à fa 
Zichtffe. 

En é&t tous ces Bien? n'en méritent le 
nom * que lors qu'ils font fous la garder 
de la Vertu: Us deviennent des maux pour 
qui n'en fait pas ufer. Le plaifir de la 

, paillon n'eft point durables H eft fujet.à 
. des retours de dégoût & cPamertume: Ce 
qui avoit amufé ennuie § ce qui» avoit plûk 
eomence à déplaire; ce qui avoit été ui* 

, objet de délices devient fouvent un fujct 
dê  repentir & même d'horreur. J* ne 
prétens pas nier aux Adverfaire* de bit 
Vertu & de la Morale» que la paffiaa & 
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le libertinage n'ayent pour quelques uni 
ides momens deplaifir; mais, de leur côté, 
ils ne peuvent difconvenir, 'qu'ils épro* 
vent fouvent les fituations lçs plus facheu-
fes , par le dégoût d'eux mêmes & de 
leur propre conduite , par les autres fui
tes naturelles de leurs pallions, par les 
éclats qui en arrivent, par les reproches 
qu'ils ' s'atirent, par le dérangement de 
•leurs afaires, par leur vie qui s'abrège ou 
leur fanté qui dépérit, par leur réputa
tion qui en foufre, & qui les expofe fou-
vent à tomber dans la mifère. 

35 L'Empereur WENCESLAS, dit tAti-
\% teur de tEjfai fur le mérite ££ la vertu, 
„ trouvoit du goût aux voluptés indignes , 
M qui faifoient fon ocupation, &ç à l'ava-
„ rice, qui ledominoit. Mais quel goût 
„ pût-il trouver dans l'oprobre avec le-
„ quel il fut dépofé, & dans la paralifie 
„ où il languit à Prague, & que fes dé-
„ bauches avoient atirée. Ouvrons les 
* Anales de TACITE , ces Faftes de la 
3? méchanceté des Homes ; parcourons les 
„ Règnes de TIBÈRE, de CLAUDE, de 
„ CALIGULA , de NÉRON , de GALBA , 

53 &. le deftin rapide de tous leurs Cour-
5, tifans ; & renonçons à nos principes, 

• * fi dans la foule de ces fcélerats inûgnes , 
v qui iléçfrirérent les entrailles de leur 
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iï Patrie, & dont les fureurs ont enfan-
w glanté tous les partages , toutes les li-
3? gnes de cette Hiftoire , nous rencon-
„ trons un heureux. Choififfons entr'eux 
*„ tous. Les délices de Caprée nous font-» 
„ elles envier la condition de TIBÈRE ? 
„ Remontons à l'origine de fa grandeur , 
„ fuivons fa fortune, confidérons-Je dans 
„ fa retraite, apuyons fur fa fin ; & tout 
„ bien examiné, demandons nous, H nous 
w voudrions être à préfent ce qu'il fat 
iJ5 autrefois, le Tiran de fon Pays, le 
w Meurtrier des Gens , l'Efclave d'une 
n troupe de Proftituées, & le Prote&eur 
J5 d'une troupe d'Efclaves ? Ce n'efl: pa* 
n tout. NÉRON fait périr BRITANICUS 

f> fon Frère , AGRIPINE fa Mère, fa Fem-
w me OCTAVIE, fa Femme POPPE'E, Atf-
n TONIA fa Belle Sœur, fes Inftituteurs 
^ SENEQUB & BURRHUS. Ajoutez à ces 
w alfaffinats une multitude d'autres crimes 
,5 de toute efpèce ; voilà fa vie. Auffi 
w n'y rencontre-Non pas un moment de 
„ bonheur: On le voit dans d'éternelles 
„ horreurs; fes tranfes vont quelquefois 
„ jufqu'à l'aliénation de l'efprit ; alors il 
„ aperçoit ie Ténare entr'ouvert ; il fe 
H croit pourfuivi des Furies ; il ne fait 
5) où , ni eoment échaper à leurs flam-
» beaux vengcuçs* & toutes ce* few* 
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,5 monftrueufement fomptueufes qu'il or-
» done, font moins des amufemens qu'if 
^ Te procure » que des diffractions qu'il 
„ cherche. 

Rien ce femble ne prouve mieux que 
les exemples qu'on vient d'alléguer, qu'il 
n'y a de véritables BIENS que ceux dont 
la Vertu règle l'ufage. Le libertinage & 
la paflîon fèmene nôtre vie de quelques: 
inftans de plaifirs ; mais pour en conoU 
tre la valeur, il faut en faire une com-
penfation avec ceux que promettent 1» 
Vertu & une conduite réglée v il n'eftque 
ces deux partis. Quand le premier au-
jroit eneore plus d'agrément qu'on ne lui 
jen fupofe, il ne f pourroit fenfétnent être 
.préféré au fécond : Il faut pefer dans une 
.jufte balance lequel des deux nous porte 
d'avantage au but comtm auquel nous at
tirons tous , qui eft de vivre heureux 9 

non pour un feul moment, mais pour la 
partie la plus confidérable de nôtre vie. 
Ainfî quand un Home fenfucl ofufque font 
efprit de vapeurs groflîéres >quele vin lui 
envoie, & qu'il s'enyvre de volupté, la 
Morale n'entreprendra pas de l'en détour
ner, en lui difant Amplement, que c'eft un 
feux plaifir, qu'il eft pafTager & contraire 
aux loix de l'ordre : Il répondroit bientôç, 
«ttridu moins il fc diçoit à lui m p e ^ u a 
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k plaifir n'eft point feux > puis qu*il en 
éprouve aduellement la douceur j qu'il 
eft fans douce paffager, mais dure affeai 
pour le réjouir ; que pour les loix de la 
tempérance & de l'honéceté, il ne les en
vie à perfone, dès qu'elles ne convien
nent point à fon contentement» qui eft 
le feul terme où il afpire. Cependant 
lors que je tomberois d'acord de ce qu'il 
pourroit ainfi répliquer, fi }e pouvois Ta» 
mener à quelques momens de réflexions » 
H ne feroit pas long-tems à tomber d'à. 
cord d'un autre point avec moi. Il con
viendrait donc que les plaifirs auxquels il 
Ht livre fahs mefure & d'une manière éfre-
née, font fuivis d'inconvéniens beaucoup 
plus grands que les plaifirs qu'il goûte. 
Alors, pouf peu qu'il fafle ufage de fa rai-, 
fon , ne conclura t-il pas » que même par 
raport à la fttisfadion & au contentement 
qu'il recherche, il doit fe priver de car* 
taines {atisfeâions & de certains plaifirs ? 
Le plaifir » payé par la -douleur 9 difoit un 
des plus délicats Epicuriens du monde » 
ne vaut rien & ne peut rien valoir > à 
plus forte raifon, un plaifir payé par un© 
grande douleur, ou un feuî plaifir payé 
par la privation de mille autres plaifirs * 
la balance n'eft pas égale. Si vous aime* 
vâttte bonheur» aimez te conftanxraen* * 
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gardez vous de te détruire, par le moyetl 
même que vous employez afin de vous te 
procprer. La rairon vous elt donée pour 
fiûre le difcernement des objets où vous 
le devez rencontrer plus complet & plus 
confiant. Si vous me dites y que le fenti-
ment du préfent agit uniquement dans vous 
& non pas la penfée de l'avenir, je vous 
dirai, qu'en cela mèmer vous n'êtes pas 
Home; vous ne Têtes que par la raifonfe 
par l'ufage que vous en faites : Or cet ufô-
ge confifte dams le fouvenir du paffé & 
dans la prévoyance de l'avenir, aufli bien 
que Patention uu préfent. 

Ces trois raports du tems font eflfen-
tîels à nôtre conduite : Elle doit nous infpi-
rer de choifir dans le tems préfent pour le 
tems à venir, les moyens que dans le tems 
pafle nous avons recanus les plus propres 
a parvenir au bonheur ,• ainfi pour y arri
ver, il ne s'agit pas de regarder précifé-
ment en chaque aélion que l'on foit, ou 
en chaque parti que l'on embrafle, ce qui 
s'y trouve de plaifir ou de peine. Dans les 
partis opofés de la Vertu ou du Vice, il 
ïe trouve, de cô:é & d'autre, de l'agré
ment & de défagrémem, il faut en voir 
le réfultat dans la fuite générale de la vie, 
pour en faire une ju(b compenfation. Il 
ÔUt examiner,'par exemple» ce qui arrive» 
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roît à deux Homes de même tempérament 
& de même condition, qui fe trouveroient 
d'abord dans les mêmes ocafions d'embraC-
fer le parti de la Vertu ou de la Volupté : 
Au bout de fbixante ans, de quel côté y 
Bura-t-il eu moins de peine, ou moins de m 

repentir, plus de vraie fatisfadion & de tratt-
quilité? S'il fe trouve que c'eft du côté 
de la Sageffe ou de la Vertu, ce fera coït-
duire les Homes à leur véritable bonheur, 
que d'atirer leur atention fur un Traité de 
Morale qui contribue à cette fin. Si la plu
part des Homes, malgré le defir empreint 
dans leur ame de devenir heureux, man
quent néanmoins à le [devenir, c'eft que 
volontairement féduits par Papas trompeur 
du plaifir préfent, ils renoncent, faute de 
prévoir l'avenir & de profiter du paifé, à 
ce qui contribueroit davantage à leur bon
heur, danŝ  toute la fuite de leur vie. H 
s'enfuit de tout ce que l'ont vient de dire, 
que la Vertu eft plus féconde en fentimens 
délicieux, que le Vice-y & par conféquent 
qu'elle eft un Bien plus grand que lui, puis 

^que le Bien fe mefure au plaifir, qui feùl 
nous rend heureux. 

Mais ce qui done à la Vertu une fi gran
de fupériorité fur tous les autres Biens 9 

c'eft qu'elle eft de nature à ne devenir ja
mais mal par un mauvais 4ifage. Le-regret 
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jàu pafle > le chagrin du préfent, Piliquie* 
tude fur Pavenir, n'ont point d'accès dan? 
tin cœur que la Vertu domine j parce qu'ei* 
le renferme fes defîrs dans retendue de ce 
qui eft à fa portée , les conforme à la rai* 
fon , & qu'elle les foumet pleinement à Por* 
évc immuable qu'a établi une Souveraine 
Intelligence. La Vertu écarte de nous ces 
douleurs» qui ne font que les fruits de 1 in* 
tempérance > les plaifîrs de Pefprit marchent 
à fa faite, & Pacompagnent jufques dan$ 
la folitude & dans Padverfité. Elle nous 
afranchit, autant qu'il eft poffible, du ca-
jprice d'autrui & de l'empire de la Fortu
ne j p r̂ce qu'elle place nôtre perfedion * 
jion dans une poffeflïon d'objets toujours 
prêts à nous échaper, niais dans la potïef-
lion de DIEU même» qui veut bien être 
nôtre récompenfe. La mort* ce momerçt 
fatal • qui défefpére les autres Homes, 
parce qu'il eft le terme de leurs plaids & 
le comencement de leurs douleurs > n'eft, 
pour PHome vertueux, qu'un paffage à 
une vie plus heureufe. L'Home voluptueux 
& paflïonc ne voit la mort que corne un 
fantôme afreux, qui à chaque inftant fyit 
lin nouveau pas vers lui, empoifone ils 
plaiûrs, aigrit fes maux, & fe prépare à 
te livrer à un Dieu vengeur de l'inocencje. 
Ce qu'il envifage en elle de plus fcfweirç:, 



M A I 17*?. 479 

feroit qu'elle le plongeât pour toujours dans 
Fabîme du n'éant. Mais cette honteuie 
efpérance eft bien combatue, dans le fond 
de (on ame, par Pautoriré de la Révéla
tion , par le fentiment intérieur de fon in* 
divifibilité peribnelle , par l'idée d'un Dieu 
ïufte & tout-puiifant. Le fort de l'Home 
parfaitement vertueux eft bien diférent : La 
mort lui ouvre le fein d'une Intelligence 
bienfaifante, dont il a toujours refpedc les 
Loix & reflenti les bontés. ( Cet Art. & le 
fuivant font de M. PAbé YVON. ) 

BIENHEUREUX. Ce terme, en Théologie} 
fignifie ceux à qui une vie pure & éxemtc 
4e toutes fouillures, ouvre le Royaume 
des Cieux. Qui pourroit peindre Pétone7 
ment de PAnie, lors que la mort venant 
à déchirer tout à coup le voile qui Peu-
virone dans un Corps mortel, & à rom
pre tous les liens qui l'y atachent, elle 
eu admire à la vifion claire & intuitive dp 
la Divinité ? Là fe dévoilent à fes yeux les 
profondeurs ii»compréhei)fibles de l'Etre Di
vin, la grandeur inéfable det fon unité t 
& les rjehefles infimes de fon effence : L$t 
difparoiflent les contradictions aparentes dep 
miftères, dont la hauteur étone nôtre rai-
fon, & qui font envelopés & corne fcelle? 
pour nous dans les Ecritures : Là s'alume 
dans l'Ame cet amour immenfe, qui ne 
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s'éteindra jamais, parce que l'Amour Du 
vin fera fon aliment éternel. 

Bienheureux fe dit, en Morale, de ceux 
qui coulent, dans une heureufe tranquill-
té, des jours purs & éxemts de nuages & 
4e tempêtes &G» 

BONHEUR, £ m. (Morale) fe prend id 
jpour un état, une fîtuation telle qu'on en 
defireioit la durée fans changemens ; & en 
cela le BONHEUR eft diférent du Plaifir, qui 
if eft qu'un fentiment agréable, mais court & 
paffager, & qui ne peut jamais être un état 

Tous les Homes fe réunifient dans le 
deGr d'être heureux. La Nature nous a 
fait à tous une loi de nôtre propre bonheur? 
Tout ce qui n'eft point bonheur nous eft 
étranger: Lui feul a un pouvoir marqué 
fur nôtre cœur s nous y fomes tous entraî
nés par une pente .rapide, par un charme 
puiifant, par un atrait vainqueur ; c'eft une 
impreflîon inéfeçable de la Nature, qui l'a 
gravé dans nos cœurs, il en eft le charme 
& la perfedtion. 

Les Homes fe réunifient encore fur là 
tiature du bonheur. Ils conviennent tous qu'il 
eft le même que le plaifir, ou du moins 
qu'il doit au plaifir ce qu'il a de plus pi
quant & de plus délicieux. Un bonheur \ 
que le plaifir n'anime point par intervales, 
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& for lequel il ne verfe pas fes faveurs, 
cft moins un vrai bonheur qu'un état & une 
fituation tranquiie : C'eft un trifte bonheut 
que celui là. Si l'on nous laiffe dans une 
indolence parefleufe, où nôtre a&ivité n'ait 
rien à faifir, nous ne pouvons être heui 
reux. Four remplir nos defirs, il faut noui 
tirer de cet affoupiiTement où nous lan-
guiflbns -, il faut faire couler la joie jufqu'au 
plus intime de nôtre cœur, ranimer par 
des fentïmens agéables, l'agiter par de dou
ces fecouffes, lui imprimer des mouvement 
délicieux, l'enivrer d'une volupté pure, que 
rien ne puiffe altérer. Mais la condition 
humaine ne comporte point un tel état: 
Tous les momens de nôtre vie ne peuvenè 
être filés par les plaifirs. L'état le plus dé
licieux a beaucoup d'intervales languiffans. 
Apès que la première vivacité du fentiment 
s'eft éteinte, le mieux qui puiife lui arri
ver, c'eft de devenir un état tranquile-
Nôtre bonheur le plus parfait dans cette 
vie r rfeft donc, qu'un état tranquile, fend 
çà & là de quelques plaifirs qui en égaient 
le fond. 

Ainfi la diverfité des fentîmens des Phi*, 
lofophes fur le bonheur* regarde non fa 
nature, mais fe caufe éficiente. Leur opi
nion fe réduit à celle d'ËPicuR*» quifai-
fok eonfifter «ffehtieitettiettc la félicité dani 

H h 
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le plaifirf.. La pofleflîon des biens eft le 
ÎFondement de nôtre bonheur, mais cen'eft 
pas le bonhenr même* car que feroit-ce, fi 
les ayant en nôtre puiflance , nous n'en 
avions pas le fentiment ? Ce Fou £Athi-
pes9 qui croyoit que tous les Vaifleaux* 
ijui arrivoient au Pirée, lui apartenoient, 
goûtoit le bonheur des richefles (ans le$ 
pofleder * & peut être que ceux à qui ces 
Vaiffeaux apartenoient véritablement, les 
pofledoient fans en avoir de piaifir. Ainfî 
lors qu'AaiSTOTE fait confifter la félicité 
dans la conoiflance & dans l'amour du fou-
yerain bien, il a aparemment entendu défi
nir le bonheur par les fondemens; autre
ment il fe feroit groflîément trompé, puis 
que fi vous fépariez le plailir de cette coi 
noiflance & de cet amour, vous verriez 
iju'il vous faut encore quelque chofe pour 
être heureux. Les Stoïciens, qui ont eiv 
feigne que le bonheur confiftoit dans la pof-
fefllon de la fagefle, n'ont pas été fiinfen-, 
fés, que de s'imaginer qu'jl falût féparer 
^e l'idée du bonJ)cur la fatisfadion intérieure 
que cette fagefle leur infpiroit. Leur joie 
yenoit de l'y vrefle de leur ame, qui s'aplau-
tfiflbit d'une fermeté qu'elle n'avoit point. 
Tous les Homes en général conviennent 
nécefïairement de ce principe ; & je ne &is 
pourquoi il skplû à quelques Auteurs dclçs 
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mettre en opofition les uns avec les autres , 
pradis qu'il eft confiant» quHl n'y a jamais 
eu parmi eux une plus grande uniformité 
de fentimens que fur cet article. UAva* 
re ne fe repaît que de l'elpérance de jouir 
<de Tes richefles, c'eft-à-dire , de feu tir le 
jplaifir qu'il trouve à les pofleder. Il eft 
vrai qu'il n'en ufe point; mais c'eft quç 
Ton plaifîr eft de les conferver : Il fe réduit 
au fentiment de leur pofleffion; il fe trou
ve heureux de cette façon j & puifqu'il 
Feft, pourquoi lui contefter fon bonheur! 
Chacun n'a-t-il pas droit d'être heureux fé
lon que fon caprice en décidera? VAmbi
tieux ne cherche les Dignités, que par le 
plaifîr de fe voir élevé au deifus des autre?, 
Xe Vindicatif ne fe vengeroit point, s'il 
ïi'efpéroit de trouver fa fatisfadion dans 
la vengeance. 

Il ne faut point opofer à cette maxime * 
qui eft» certaine, la Morale & h Religion 
de J. C. nôtre Législateur, & en même tems 
nôtre Dieu, lequel n'eft point venu pour 
anéantir la nature, mais pour la perfe&io-
ner. Il ne nous fait point renoncer à l'amour 
du plaifîr, & ne condane point la Vertu à 
être malheureufe ici bas. Sa Loi eft pleine 
de charmes & d'atraits; elle eft toute com-
prife dans l'amour de Dieu & du Prochain. 
La foyrce des plaifirs légitimes ne coule 

Hh % 
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?s moins pour le Chrétien, que pour 
Home prorane ; mais dans l'ordre de la 

grâce, le Chrétien eft infiniment plus heu* 
freux par ce qu'il efpére, que par ce qu'il 
poflede. Le bmth'wr qu'il goûte ici-bis de
vient pour lui le germe d'un bonheur éter
nel. Ses plaifirs font ceux de la modéra-
ti m, de la bienfaifance, de la tempérance* 
de la corifcience; plaifirs purs, nobles, fpi-
rituels, & foit fupérieurs aux plaifirs des 
,fens. <&>*?* 

Un Home, qui prétendroic tellement fifb/-
'tilifer la Vertu, qu'il ne lui laiflat aucun fen-
timent de joie & de plaifir, ne feroit aifû-
téraent que rebuter nôtre cœur. Telle eft 
fa nature, qu'il ne s'ouvre qu'au plaifir ; lui 
ftul en fait manier tous les replis & en fai
re puer les reflbrts les plus fecrets. Une 
Vertu, que n'acompagneoit pas le plaifir, 
pourroitbien avoir nôrre eftime, mais non 
nôtre acchement J'avoue qu'un même 
plaifir n'en eft pas un pour tous : Les uns 
font po :x le p̂ atfir groflîer, & les autres 
pour le plaifir délicat; les uns pour le plai
fir vif, & les autres pour le plaifir dura
ble; les uns pour le plaifir des fens, & les 
autres pour le plaifir de l'efprit; les uns 
enfin pour le plaifir du fentiment, & les 
autres pour le plaifir de la réflexion; m :s * 
tous , fans exception , font pour te plaifir. 
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: On peut lire dans M. DE FONTENELLÇ 
les réflexions fo'ides & judicieufes qu'il a 
écrites fur le bonhnur. Qjoi que nôtre 
bonheur ne dépende pas en tout de nous , 
parce que nous ne fomes pas les maîtres 
d'être placés par la Fortune dans une con
dition rr édiocre,fa plus propre de toutes pour 
unefituation tranqui'e, & par conféquent 
pour le bonheur, nous y pouvons néanmoins 
quelque chotè par nôtre feçon de penfer. 

( L'Article fur le Bonheur* que nous ve
nons de tranfcrire, eft de M. l'Abé PtSTRE'* 
& les deux fui vans font de M. DIDEROT. ) 

BONHEUR, PROSPE'RÏTE\ ( Gramm.^ 
termes relatifs à l'état d'un Etre qui penfo 
& qui fent. Le bonheur eft Pefet du ha* 
fard; il arrive inopinément La frofpérité 
eft un bonheur continu, qui femble d pen
dre de la bone conduite. Les Fous ont 
'quelquefois du bonheur. Les Saçcs ne prot 
pérent pas toujours On dit du bonheur qu'il 
eft grand, & de la profpérité qu'elle eft 
rapide. Le bonheur le dit, & du bien qui 
nous eft arrivé, & du mal que nou< avons 
évité. Li profpérité ne s'entend jamais que 
il'un bien augmenté par degrés. Le Cipi-
tole fauve de la furprife des Gaulois par 
les cris des Oies facrées, dit Ai l'Abi Gi-
9ARD » çft un trait qui montre le gwog 
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honheur de* Romains ; niais i!s doivetft k 
la fagefle de leurs Loix & à la valeur dé 
leurs Soldats, leur longue prospérité. 

BÉATITUDE , BONHEUR , FE'LICITE' , 
(Gramm. ) termes relatifs à la condition 
d'un Etre qui penfe & qui fent. Le bonr 

heur marque un Home riche des biens de 
la Fortune ; la félicité, un Home content 
de ce qu'il en a j la béatitude, l'état d'une 
.Ame qne la prefence immédiate de fon 
Dieu remplit, dans ce monde-ci ou dans 
l'autre; état qui feroit au defliis de toute 
expreiîîon, fans doute, fi nous le concil
iions. Le bonheur excite l'envie * la félicité 
fe fait fentir à nous feuls ; la béatitude nous 
atend dans une autre vie. La jouiflance 
•clés biens fait la félicité ; leur polïeflîon le 
.bonheur 5 la béatitude réveille une idée d'ex*, 
•tafe & de raviffement, qu'on n'éprouve ni 
dans le bonheur, ni dans la félicité de ce 
monde. C'cft aux autres à faire nôtre bon* 
heur ; nôtre félicité dépend davantage de 
nous ; il n'y a que Dieu qui puifle nous 
conduire à la béatitude. Le bonheur eft pour 
les Riches, dit M. VAbi GIRARD dans fes 
Sinonimes ; la félicité pour les Sages > & la 
béatitude pour les Pauvres d'efpriç. 

FE'LICITE*, f.f. (Gramm. & Morale), 
«ft l'état permanent, dir moins pour quel
que terni, d'une Ame contente, & cet état 
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tft bien rare* vLe bonheur vient du dehors, 
tfeft originairement une bone heure. Un bot& 
heur vient , on a un bonheur \ mais on ne 
peut dire, il nfejt venu une félicité, fai eu 
une félicité; & qu?nd on dit, cet Honi* 
jouit d'une félicité parfaite, une alors n'erf 
pas prife numériquement, & fignifie feule
ment qu'on croit que fe félicité eft parfaite* 
On peut avoir un bonheur fans être heiu 
reux. Un Home a eu le bonheur d'échaper è 
un piège, & n'en eft quelquefois que plus mal» 
heureux;on ne peut pas dire de lui, qu'il a 
éprouvé la félicité. Il y a encore de la diFérence 
entre un bonheur & le bonheur ,• diféren* 
ce que le mot félicité n'admet point. Un 
bonheur eft un événement heureux. Le 
bonheur, pris indéfinhivement, fignifie uno 
fuite de ces événement Le plaijir eft un 
fentiment agréable & paffager j le bonheur, 
confideré corne fentiment, eft une fuite cto 
plaifîrs 5- la profpiritê une fuite d'heureux 
evénemens ; Ta félicité une jouiflance intime 
de fa profpérité... Le bonheur paroit plutôt 
le partage des Riches qu'il ns i'eft en éfet % 
& la félicité eft un état dont on parle plus 
qu'on ne l'éprouve. Ce mot ne fe dit guère 
en profe au pluriel', par la raifon que c'eft 
un état de l'Ame, corne tranquilité, fagefle* 
jepos &c. 

Attwk d*M. DE VOLTAIRE, 
fïh 4 . 
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P E N S E ' E S D I V E R S E S . 

V--/ N ne voit par tout que des Acadé* 
mies : Leur nombre eft plus grand, que ce* 
]»i des bons Ecrivains : M. DE T. avoit 
fait un gros Livre fous le titre de Héfor+ 
viateur det Académies. L'Ouvrage, quoique 
pefant , contenoit beaucoup d'excellent 
traits. Il dévelopoit fort bien la futilité 
4e ce grand nombre d'Etablifiemens lité-
xaires. On confeilla à M. DE T. de ré* 
former Ton réformateur, & de le réduire à 
une petite brochure, compofée de beau, 
& de bon. Qu'il ait fuivi le confeil, ou 
non , il ne corrigera pas l'abus. Ils font 
trop dificiles à détruire. D'ailleurs un abut 
de plus ou de, moins n'eft qu'une bagar 
telle à l'égard de la fome totale, fome 
immenfc ! 

* On convient que l'Opinion eft la Reir 
ne du monde; on ne peut difeonvenir 
que l'Intérêt n'en foit le Roi ; Monarquç 
digne de fes vils fujets» Tout ne peujt 
manquer d'aller obliquement, fous de par 
4$ils Maîtres. 

* II eft afles rare qu'un Home raifon*-
ble foit l'Ami d'une belle Fegunci; il eft 
fbn Am«itr o« rien* 
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' * On pardone dificîlement le défaut do 

confiance, parce qu'il avoifine l'indifétence 
ou le mépris* 

* Le Cœur livré à une paflkm domi
nante croit que toutes les autres font su 
néanties pour lui; il fe trompe; elles en-i 
trent toutes pour quelque chofe dans la paf-
fion dominante. Les paffionsr (ont coma 
les cordes d'un Infiniment: Pincez en une» 
celle là feul fera du bruit» mais toutes 
les autres frémiront, à proportion de leetf 
éloignement de celle qu'on a touch4 

* Nous fomes bien condannés à l'in
certitude,- les faits même, quand ils font 
pafles, parviennent dificîlement jufqu'à 
nous : Il refte du doute fur les tems, fur 
les oîrconftances, fur les caufes , fouveni 
fur le fait même. Combien en eft-il1 de cu
rieux, d'intèreflana, 'de célèbres fur le£ 
quels PHiftoire ne j'accorde pas ? Un Hit 
torien dit oui, l'autre non, un troifiéme 
ni oui ni non; l'un raconte un Evéne
ment d'une façon ; l'autre d'une façon di-
férente. J'ai conu un Hiftorien , vivant 
dans le Pays où les chofes qu'il vouloïç 
écrire s'étoient paffées, & prefque dans lé 
même tems ; malgré tous fes foins, il ne 
lui fut pas poffible de s'aflurer du détail 
des faits principaux. L'Auteur dont je parte 
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écrivit' cependant Ton Hiftoire ; iï n'eft 
pas douteux quela plupart de Tes Leâeur» 
ne prennent le tout pour bon & valable* 

* Les Femmes font bien malheureufes ; 
la nature, l'éducation, la flaterie tout con
court à les rendre plus imparfaites encore 
que les Homes : La Religion feule vient 
à leur aidej fans cela il feroit prefque 
suffi rare de leur voir faire une belle ac
tion, que de voir naitre une Fleur bril
lance fur un aride Rocher. 

* Voulez vous que le vrai plaïfir, 
Ce divin Enfant du defir, 
Vous rende heureux par fa pféfence * 

ftecevés le toujours dans l'ombre &lc fiknce; 
Le moindre bruit 

Réveille fon humeur craintive; 
Le plaifir fuit, 

} La peine arrive. 

\ * Les Rois de France ont un droit lé
gitime fur l'Empire des Patéologues, s'il eft 
vrai, ainfi qu'on le prétend , qu'ANDRE*, 
Defpote de fymanie, feul héritier de fort 
Oncle CONSTANTIN, dernier Empereur 
Grec de Cwftantinople, céda tous fes droits 
fur l'Empire à CHARLES VIII. & à fe« 
Succefleurs. Si les Rois de France vouloient 
faire valoir ce titre , les Turcs pouroiertt 
irépondre, que tout Etat defpotique aparr 
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fient à celui qui en eft le pofleifeur aâuel % 
ënfuite ils pouroient opofer la préfcription ; 
enfin ils trouveroient leurs meilleures rai
forts dans leurs Arcenaux. Les Puiflances 
de l'Europe, pour conferver l'équittbre, 
ne manqueroient pas de féconder ces der
nières raifons, par des raifons de même 
nature. Tous ces fillogifmes pouroient 
bien n'être que des fophifmes, fi certain 
Logicien du Nord-Eft avoit les droits & 
les forces de la France, avec le deifeiit de 
les mettre en oeuvre. 

* J'ai fous les yeux un Ouvrage excel
lent pour ceux qui aiment à croire: C'eft 
un nouveau Traité de métaphifiquc, donc 
tous les articles font terminés par ces mots 
d'ufage: Ce qu'il faloit démontrer. Des 
démonftrations en métaphifique ? Nous 
nous contenterions bien d'avoir des preuvesw 

* Un feul mot fufit quelque fois, pour 
doner une idée jufte du caraâère de la 
perfone pui parle : Telle-eft la réponfe, fi 
conue, de Madlte. DE LAMOIGNON. KOI-
LE AU vouloît inocenter la fatïre auprès 
d'elle,- il demanda à Madlte. DE LÂMOI
GNON s'il 'n'étoit pas permis, de médire 
d'un Hérétique ? Non , dit-etlè • c'eft un 
Chrétien. D'un Juif ? Non , un juif eft un 
Home Mais du Grand Turc ? . . . En
core moias, c'eft \»n Souverain > oa hm 
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4ok du rêfpe<3. Mais enfin Mad'le. m 
pouroit on pas faire une fatire contre le 
Diable? Non, répondit-elle, après avoiç 
xèvé à cette fingu'iére queftion ; non, pa* 
jnème contre le Diable, il ne feut dire du 
mal de perfone. Sur ce mot on conoit 
JWadlle. De LAMOIGNON corne fi on 
3voit vécu avec elle. Voilà la Femme e t 
fimable» fa réponfe vaut mieux que la 
çieilleure Satire de BOILEAU, 
• * SiTH^me avone, dit MONTAGNE, tu 
gno>ance des caufes première* & des principes, 
(pfil me qu'ae harérpent tout le rejle Je Ja 
jfiietice%fi le fondement lui faut > fon difcourt 
tft p*r terre. Nous vous quitons, MON* 
TAGNE, toute notre fcience: Ce que nous 
favoris certainement des caufes premières 
& des principes, ce que tous les homes 
en ont jamais fû, eft fi peu de chofe, 
en comparaifon da Pimmenfité du dou-
teus: & de Tinconu, que notre fcience ne 
yaut pas la pein*» de vous la difputer. 
v * Le monde eft plein de gens qui n'ont 
rien que de médiocre, excepte la vanité; 
Ils feront çé!ébres à quelque prix que ce 
(bit, duflçnt ils, nouveaux Sttktes, monter 
au haut d'une Colone, pour atirer les 
yeux; IU réiiflttfent à fe faire regarder» 
i fe frire admirer des uns, à faire pitié 
jux autres» 
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* L'Ecriture Sainte nous aprend,que 

le nombre des fots eft infini : Quand me* 
me elle ne nous Peut pas apris, quicon
que a des yeux & des oreilles n'aurok 
pas ignoré cela long tems. 

* Quelqu'un a blâmé BOILEAU cTavoir 
iraité ALEXANDRE cPenragé, d'ecervelé. 
Les termes font forts, à la vérité, mais 
il eft lur que le fougueux LANGËLI fit 
aumoins trois énormes folies. La première 
de refufer la moitié de l'Empire des Verfes9 

avec la main de la plus belle Princeflè de 
VAde; la féconde de fe faire adorer corne 
lin Oieii ridicule ; & la troiiiemc, qui ne 
fût pas la moindre, de fe tuer par la dé-
toauche & l'dbrutiflertfent. CHARLES Xlf. 
dit on, déchira la page où DESPREAUX fait 
îéloge d'ALE*ANDRE. Cela eft très croya
ble. Si CHARLES eût aimé le vin avec 
fureur, & un peu les Femmes, il feroit 
lui même une Copie aifes fidèle de cet 
étrange Original. 

* L'habitude a tant d'empire Tur le co-
mun des Homes, que très fouvent elle 
leur fait négliger leurs propres intérêts. 
Rarement peuvent ils fe réfoudre à quiter 
le chemin batu, pour en prendre un meil
leur : Cependant l'Home eft un Animal 
inconftant. Pauvres Humains! Que vous 
êtes de fingûlières- Créatures! " ' 
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* Vous n'avez pas afles d*eftime ppuc 

tnoi, difoit Madlle.. à Ton Amant. Dp 
f eftime ! répondit celui ci : Cornent pou
vez vous me parler d'un fentiment fi froid? 
De Peftime ! Languiflante mifère ! Eft-
elle digne d'entrer dans nôtre délicieufe 
liaifon ? Eft-elle comparable à Pamou£ 
ardent que vous m'infpirés ? Madlle.., 
croyoit qu'il étoit poffible d'avoir pour 
fon ièxe autant d'eftime que d'amour. 
On voit même quelque fois des Homes 
qui pcnfent corne elle; mais ce font de 
bons Homes. 

* Obium eft une exprcflïon qui n'étoiç 
pas faite pour être alliée avec theologkum, 
fbificum9 orticutn, mathematicum. &c &c 
mais la vanité, & le miférable amour pro
pre favent fort bien concilier tous ce? 
termes. 

* Les Vénitiens, fi renommés par leur 
politique, en ont manqué à l'égard du 
comerce j ils fe laiflercnt enlever par les Por
tugais , & les Hollandais, les profits im-
bienfes qu'ils faifoient ; dès que les Mar-
chandifes de l'Orient ne futent plus por
tées à ANxandrie, ils négligèrent le Co
merce ; ils pou voient imiter [leurs Rivaux, 
& prendre la route de Surate & de Can
ton i ils préférèrent de conquérir quelques 
Bicoques dans F Archipel, & en, Dalmatiç 
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& ils ont renouvelle avec les Turcs le 
combat du pot de terre» contre le pot 
de fer. 

* Autre-foi* l'Europe entière étoit râ  
vagée par un Monftre hermaphrodite, qui 
n'erç défoie plus aujourd'hui qu'environ 
la moitié: On eft embarafle à déterminer, 
fi ce Monftre eft plus nuifible, ou plus 
ridicule : Il porte néceflairement avec lui 
l'inutilité, la ftérilité, & la mort. La dé. 
feite de cet Hydre procureroit au VairtJ 
queur plus de richefles & de gloire, que 
le gain de dix batailles. Pour le terrafler 
il ne faut que le vouloir. N'eft-il donc 
plus d'AixiDE? Les ftatués font toutes 
prêtes» avec l'Infcription: Au Bienfaiteur, 
fU f Humanité. 
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L'ECOLE DES NEGOCIANS. v 

iEAN BILLD , Négociant de Londres l 
(Ta à GEORGES & à CHARLES fes Fils 9 

une riche Succeflîon à partager ; Ils trou
vèrent , dans le Livre de raifon de leur 
Père, des Maximes dont la pratique iVeft, 
,<dti-on, ni rare, ni dificile. , 
s 

MAXIMES DE JEAN BILLD SUR LE CO-
\ MERCB. 

v Le but de cfelui qui entreprend un Co* 
merce doit être de faire fortune, & delà 
faire le plus promtement qu'il eft poffible. 

Deux chemins conduifent à ce but : Le 
premier eft celui de la probité : Chemin 
long, pénible, & qui n'eft guère fait que 
pour les gens. puGllanimes. Le deuxième 
eft celui de l'adreffe, ou de l'habileté; il 
eft plus court, plus fur,. & ne préfente 
aucun autre danger « que celui de perdre 
un peu de ce qu'on apelle honeur* mais 
quand on eft parvenu" à la fortune , on 
cft afTuré de retrouver avec elle autant ou 
plus d'honeur qu'on n'en avoit perdu fur 
la route. 

Ce 
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Ce principe eft fi naturel que les Euro

péens en arivant à la Chine, virent qu'il 
y étoit folidemcnt établi, & habilement 
mis en œuvre. L'Acheteur, difent fa* 
gement les Marchands Chinois , acheté* 
roit nôtre marchandife pour rien, s'il lui 
éroit poffible. Nôtre droit à fon égard r 

eft le même que le fien , par raport à nous;» 
Il nous eft donc libre de lui vendre auflï 
cher que nous pouvons. 

Il faut remarquer, que le principe chiJ 
-nois doit être renfermé dans fes juftes 
bornes. Un Home veut acheter de moi 
un article qui vaut exactement Dix Ecus. 
Cet Home prendroit volontiers ma mar
chandife pour rien. Pour que tout foit 
égal entre nous, je puis la lui vendre 
Vingt Ecus, & pas d'avantage. Si je la 
vendois au de-là de Vingt Ecus, je crain-
drois qu'il n'y eût injuftiçe de ma part. 

M. BILLD entroit enfuite dans tous les 
détails néceflaires. Il n'avoit pas négligé 
de traiter la matière des Faillites: Il a voit 
fait autrefois lui même une Banqueroute 
fi heureufe, fi habilement placée, qu'il 
en marcha dans la fuite bien plus rapi
dement à la fortune. 

L'Ecrit de M. BIILD afecfta diférem-
xnent fes deux Fils. GEORGES n'étoic 

I i 
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prefque jamais forti des Magasins de 'foti 
Père ; il conoiflbit, & aprouvoit afles foa 
merveilleux Siftème. Pour CHARLES, qui 
avoit beaucoup plus comercé avec les Mar
chandes qu'avec les Marchands , & qui 
avoit fréquente d'honètes gens , il Put 
étrangement furpris. Que dites vous de 
tout ceci mon Frère, demanda-t- il à GEO EU 
0ES ?... J'en dis.... que nous avons cha* 
cun près de cinquante mille pièces. Tant 
pis, mon Frère, reprit celui-ci, tant pis} 
je voudrois que nous n'euflîons riep. Nos 
richeiTes font aquifes illégitimement ; par
lons net, elles (ont des vols; il fout nous 
défaire de ces richefles odieufes ; il faut 
jceftituer. GEORGES l'interrompit avec 
emportement : Vous êtes un fou, un fu
rieux. Reftituer î Bon Dieu reftituer , 
quel mot! Jamais Négociant s'ell il fervr 
de cette expreflion fcandaleufe ? CHARLES 
fe leva , & regardant froidement fon Frère: 
Je vous conois, lui dit-il, & je vous 
méprife, adieu. 

En peu de jours CHARLES réalifa tous 
fes fonds. Il en prit d'abord environ Deux 
mille Livres, qui lui revenoient du bien 
de fa Mère. Le refte fut deftiné à "payer 
les Créanciers qui avoient perdu dans la 
Banqueroute de fon Père. Il leur fit pari 
venir leurs fonds avec ce billet. 
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Ci joint en Billets fur la Banque la fo* 
me de. . . . qui vous ejl légitimement dm 
par une perfone, qui jouhaite que vous m 
fajfîez aucune démarche pour la découvrir. 

A Londres le 21. Juillet 17... 

Ces payemens faits , CHARLES fe logea 
dans un quartier de la Ville fort éloigné 
du fien : Il rcfolut de renoncer au Co* 
merce* & de fe retirer à la Jamaïque. Il 
luireftoit encore aiTés d'argent, pouraqué-
rir une petite Pofleilion, dans laquelle il 
efpéroit de vivre ignoré, & tranquHe. 

Pendant que CHARLES faifoit un H no
ble emploi de fon bien, GEORGES faifoit 
du fien lin ufsge fort diférent. Il dona 
dans le plus grand faite : Son deflein étoic 
d'en irjipofer au public, & de pafler pour 
beaucoup plus riche qu'il n'étoit en éfet. 
U avoir jette les yeux fur Mijf FAN NI 
OLROUSE, dont le mérite & les grâces1 

plaifoient un peu moins à GEORGES » 
que les biens immenfes qu'elle devoit 
atendre &e M. OLROUSE fon Père. Quoi
que GEORGES eût une figure avantageufe, 
fes homages ne furent point agréés par 
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_/1/{/7*FANNI, qui par hazard étoit une Fille 
raifonabie. L'Amant rebuté eût recours à 
l'autorité paternelle : Il fit parler à M. 
OLROUSE, qui répondit très iïmplement,. 
qu'il avoit afles perdu dans la Banqueroute 
de JEAN BILLD , fans s'expofer à de nou
velles difcutions avec fon Fi's. GEORGES, 
ofenfé de cette réponfe, n'eut pas la pru
dence de fe taire ; il fe plaignit étourdi-
jnent. L'afaire fit un bruit, qui parvint 
jufques aux oreilles du folitaire CHARLES. 
Celui ci penfa qu'il convenoit d'inftruire 
les Créanciers de (on Père, qu'ils avoient 
été payés le 21. Juillet de l'année précé
dente. Ce qu'il fit par des Billets ano-
nimes. 

M. OLROUSE , en confrontant les Bil
lets , vit clairement que les Héritiers de 
BILLD lui avoient payé une Dette que la 
Loi les difpenfoit d'aquiter s'ils l'euflent 
voulu. 11 parla aux autres Créanciers, qu'il 
trouva également fatisfaits. Le procédé 
de GEORGES l'empôcha de le Ibupqoner 
d'être l'Auteur d'une fi belle action. Si 
ce n'étoit pas celui-ci, ce ne pouvoit 
être que fon Frère. Il lui fut aifé d'a
voir de l'écriture de CHARLES : Toutes 
fes recherches le convainquirent, que fa 
probité lui avoit fait facrifier tout le bien 
de fon Père. 
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Il n'y avoit point à Londres de Négo*1 

ciant plus riche, plus généreux, plus ho* 
nête home que M. OLROUSE. . Toucha 
de la vertu de CHARLES , il fe fit con
duire chez lui. Avec cette franchife & 
cette vérité , qui font l'éloquence du cœur, 
le bon Négociant manifefta toute l'eftime 
qu'il avoit pour CHARLES , lui demanda 
fort amitié, lui ofrit la lienne, & les fer-
vices les plus eflentiels. CHARLES , fen-
fible à la bonté du Négociant, accepta foa 
eftime & fon amitié. Ma Voiture eft à 
la porte, dit M. OLROUSE , partons mon 
cher Enfant, il faut aprendre le chemirç 
de la Maifon de vôtre nouvel Ami. 

M. OLROUSE préfenta le Jeune-Home 
a fa Femme & à fa Fille : Elles eurent 
pour lui ces manières touchantes, que 
les honêtes gens , dans la profpérité, ont 
toujours pour la Vertu malheureufe. Mijf 
FANNI parut à CHARLES trop belle, & 
trop redoutable : Il réfolut d'avancer foa 
départ pour la Jamaïque, & de ne voie 
FANNI que quand il ne pouroit s'en dit 
penfer. 

CHARLES ayant fu que M. OLROUSE, 
fàifoit charger un Navire pour fort %ya/, 
lui demanda paflàge, & lui fit part du 
àeJTein qu'il avoit de fe retirer dans quel-' 
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que coin de l'Isle, M. OLROUSE concfuï* 
fit CHARLES dans Ton Cabinet, & lui par
la ainfi : Vous voulez notis quiter , mort 
cher CHARLES; mais vous n'avez pas 
confulté vôtre Ami ; il a fur vous d'au
tres defleins: J'ai Quinze mille pièce» 
de rente, qui m'atirent tous les jours de 
!a part des premières Familles d'Angleterre, 
des proportions de mariage pour FANNÏ ; 
mais un établiflement femblable n'eft ni 
de fon goût, ni du mien 5 nous ne nous 
déterminerons jamais que pour un Home 
de nôtre condition, & dont le mérite ne 
foit pas douteux: Il eft indiférent qu'il 
foit riche ou non. J'ai penfé à vous , 
non cher BILLDJ vous plaifez à FANNI; 
fi elle vous plait auffi, je vous ofre la 
tnain de cet Enfant chéri. 

Surpris, confondu par une propofition 
Jfi étonante, CHARLES ne pût répondre. * 
Ce trouble , cette émotion , unique, & 
fidèle expreffion d'un fentiment extrême , 
répondoit afles pour lui. Venez, mon 
cher Enfant, dit M. OLROUSE. Il le con-
duifit à l'Apartement des Dames. Ah 
Miff! s'écria CHARLES, quel bonheur, 
quel excès de bonheur, il m'eft permis 
d'efpérer ! Vôtre Père, vôtre excellent 
Père... favés vous ce qu'il me promet?...* 
Je m'en doute, dit en rougiflànt Mis 
TANNi„. & je m'en réjouis* 
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Tout concouroit au bonheur de CHAR

LES: Bientôt il fut complet; il dura mê
me encore après PHimen; Mijf FANNI,! 
quoique Femme, jeune, & riche, fut toû* 
jours raifonable, tendre, & fidèle. Dans 
cette Avanture tout fut extraoïdinaire. 

Les bones gens, qui entendirent parlée 
de cet Evénement, louoient la Providence» 
qui courone quelquefois la Vertu dans, ce 
monde, & qui la récompenfe toujours , 
du moins par la paix du cœur. 

GEORGES , médiocrement fatisfait du 
Alariage de fon Frère, ne pût difeonve-
iiir, que la probité ne conduifit par fois 
à la Fortune ; mais, difoit-il, cela eft fi ra
re , fi rare, qu'on n'en doit rien con-, 
dure contre les merveilleufes Maximes da. 
mon Père: Maximes affés comunes dan% 
l'Ecole du Comerce. 

\ M 4 
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P R E C I S 
D'UNE LETTRE D E M. LE DOCTEUR 

M * * * awx Editeurs, /«r /* danger des 
Livres de Médecine Pratique en Langue 
vulgaire; pour fervir de Réfutation à la 
Critique inférée dans le Journal de Mars, 
contre la Lettre de M. le Do&eur D * * 
fur la Médecine. 

Ne Sutor ultra crepidam. 

JLv IEN de plus fenfé, MESSIEURS, que 
cet avis de PAfranchi d AUGUSTE : Ceft 
de fon exécution que dépend l'ordre qui 
doit régner dans le monde. Si Pobferva-
fion de cette Règle eft eflentîelîe dans les 
ditérens états de la vie, qui n'ont pour 
but que la fortune des particuliers, com
bien fon infra&ion ne fera-t-elle pas dan-
gerenfe dans la Médecine, qui a pour ob
jet la fanté & la vie des Homes? Il 
n'e&pas néceflaire, je penfe, de faire de longs 
raifonemens pour ïbutenir ce Principe ; 
paffons à l'examen de la Queftion, Si les 
livres de Médecine pratique, écrits en Lan* 
gue vulgaire, font dangereux, & peuvent 
conduire à ces défordres funefies à Phuma-
fûté, qiCum boni: tolice doit tacher de pré
venir ? 
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Sans employer une foule de raifone-

mens, qui fe préfentent à la fois, je veux 
me borner aux conféquences qur décou
lent néceflatrement des principes même du 
Critique II dit d'entrée : Je crois la Mé
decine très certaine, en elle mime* corne 
bien <Fautres fcience f; mais très incertaines 
par la foible intelligence- de ceux qui s'y 
aptiquent. 

A* moins que çle prêter un fens abfur-
de au Critique, on ne peut pas croire qu'il-
ait voulu dire autre chofe fi-non, que la 
Médecine eit fi difictle, que ceux même 
qui fè vouent entièrement à fon étude, 
font dans le cas d'errer encore très fou-
vent- Si cteft là fon idée, bien loin d'en 
difconvenir, perforçe ne feit mieux que> 
ceux qui pratiquent cet Art dificile, cont-* 
bien cette propoGtion eft inconteftable. 
HIPOCRATE l'a exprimée d'une manière 
bien énergique • en s'écriant, Ars longa9 

vita brevis ! Mais ce font ces dificulté» 
même, qui rendent les Livres de Méde-' 
cine en Langue vulgaire très dangereux, 
puifqu'ils ne peuvent doner qu'une idée 
fuperficielle d'une fcience, que la vie d'un 
Jiome ne fufit pas pour aprofondir. Et. 
quelle perfone raifonable poura croire, que 
fi le plus habile Médecin eft encore fujet 
ki Ëdre des fautes, celui qai a'eft pas , 
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ûpellé par état à pratiquer la Médecine » 
D'en fera pas infiniment plus ? Il n'a pour 
toute direction que des Livres , où il eft 
impoflîble de détailler les fimptomes de 
façon à pouvoir être diftingués par des 
Novices j cependant il ne s'agit pas moin» 
que de la vie d'un home, & peut-être 
fnëme de plus ; car des remèdes mal apli-
qués peuvent caufer des maux, qui ren
dent le refte de la vie fi fadbeufe, que la 
mort feroit de beaucoup préférable. 
, Mais ce qu'il y a de frapant, c'eft que 
l'on ne peut rien dire de plus fort contre 
lps Livres de Médecine en Langue vul* 
gaire, que ce que PAnonime dit lui mê
me page 269: Ces Boureaux de la Médecine & 
des Mdades *, vulgairement apellès Maiges, & 
que ton pourvoit plus jugement nommer Em-
poifoneurs publics ; ces misérables ont une rou
tine aveugle, & ce font précisément eux 
qui apliquent les Remèdes fans difernement. 
. Oui Moniteur le Critique* rien de plus 

vrai, & c'eft corne vous le dites un grand 
mal. Mais qu'eft ce qui y a doné naif-
fance, Gnon les Livres de Médecine en 
Langue vulgaire? Où ont ils puifé les Re
cettes des Remèdes qu'ils eniployent ? Ce 
n'eft pas dans les Eco'es; ils n'y ont ja
mais été. Ce n'eft pas dans les Livres 
Latins » ils ignçrent cettç Langue. Celna 
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peut donc être que dans des Livres de 
Médecine en Langue vulgaire; & dans ce 
cas, cornent pouvez vous aprouver la eau* 
fe, en blâmant les éfets ? 
« Cette même caufe, qui a produit les 

Maiges, les Charlatans, eft la feule qui 
puifle les conferver & les multiplier. On 
fait qu'ils ne font rien moins que difpo* 
fés à comuniquer le peu de feience qu'ils 
ont ; tous fans exception, font extrême* 
ment portés au tniftère ; ce n'eft même 
que par là qu'ils foutiennent leur vogue» 
enfbrte qu!ils font rarement des Elèves* 
Mais le fuccès que la crédulité du Peu
ple leur a feit avoir, encourage des gens, 
auffi éfrontes qu'eux à courir la même 
carrière. Ils trouvent Un Livre de Mé
decine à leur portée, y puifeftt quelques 
Recettes, & voilà un nouvel Ernpoifoneur* 

Un Curé, ou un Miniftre, avec les meil
leures intentions du monde, ne fera peut-* 
être guère moins de mal. Il n'y aura que 
la bourfe des malades qui en foufrira 
moins. Trop ocupe pour fuivre la mala-» 
die dans fes diferens périodes, trop peu 
inftruit pour varier les remèdes fuivant les 
diférentes crifes, quel bien poura-t il pro^ 
curer à ceux qui fe trouveront dans des 
cas de complication de maux ? Qui nous 
dira d'ailleurs, que l'aveuglement du Peu-* 
pie, <jui l'empêche d'aller, au ftîéfcoin* 
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quand même il en eft à portée , ne l'en-
gagera pas à s'adrefler plutôt à quelqu'un 
de fes Confrères, que le même Livre dcr 
Médecine aura rendu Empirique, & dont 
l'éloquence intèreflee ne deviendra que trop 
perfuafive ? 

Quant au Régent, pourquoi le nom nous 
*n impoferoit-il ? S'ils fe mettent une fois 
à fotgner les Malades, la plupart feront 
bientôt de véritables Maiges, plus dan
gereux encore, parce que, fans être moins* 
ignorans, leurs fondions, & un peu plus 
de jargon leur atireront plus de confiance. 

En vain notre Auteur voudrait-il tirer 
des éloges que le Public de toutes les JSTa-
tions éclairées a doné k Y Avis au Peuple de 
M. TISSOT , une indu&ton favorable aux 
Livres de Médecine pratique- Sans par
ler de Finjuftice qui acompagne fouvent 
les jugemens du Public, fur des matières 
qui ne font pas de fa compétence, il fufit 
de dire, qu'il a jugé l'Ouvrage pris en lui 
même, & indépendamment des éfets qu'il 
pouvoit produire; éfets fi faciles à prévoir* 
que M. TISSOT lui même a crû pour les 
prévenir, devoir dire exprefTément: Tou-
tes ces dire&ions font uniquement pour ceux 
qui ne peuvent point avoir de Médecin. . . 
Les Remèdes les plus jimples , donés dans des 
ùrconflances diférentes , ou fans précaution, 
peuvent ocafmtcr des mm* afreux* Cet 
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£vëû de M. TISSOT porte la convi&ion^ 
la confidération due à Ton mérite perfonelp 
à fes vues patriotiques» fera pour moi une 
barrière facrée, & doit être pour le Cri* 
tique une autorité irréfragable. 

Je n'épuiferai pas toutes les contradic
tions, quife trouvent dans la Lettre, qui 
a doné lieu à celle-ci; il fufit d'avoir iiu 
diqué les principales. Ses raifonemens font 
prefque tous également inconféquens : 11 
taxe le Médecin qu'il ataque d'avoir eu en 
vue M. TISSOT, parce, dit-il, qu'il ne co* 
noit point Jt autres Livres de Médecine doni au 
Peuple en SuiJJe. Cependant il y a peu île 
perfones, qui n'ait quelques autres Ouvra
ges de Médecine François: La Médecine 
des Pauvres, & le Manuel des Dames de 
la Charité^ par exemple, {ont entre les 
mains de tout le monde. 

Il relève en paffant ce qu'a dit M. 
D**. que l'abus de la Médecine eft plus 
comun en Suiîfe qu'ailleurs * c'eft cepen
dant une aflertion faite depuis longtems: 
Voici ce que dit CHARLES PATIN , DOCK 
teur de la Faculté de Médecine de Paris, 
dans la Relation de fes Voyages : La Mi* 
decine Ce fait tout. ùutremtnt en Suijfe Ç§ 
en Allemagne, qu'à tara : Si vous en eoih 
ceptez un petit nombre, ceux là font les 
plus favans , & les autres ne parlent que 
À9 Sccnts ££ de Miracles, m grain de 
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ieur poudre noire, jaime, ou blanche fttjit 
four guérir de toutes Jortes de maladies. Un 
malade fe laijfe afcment emporter à ceiui 
qui lui promet fa guérifon en 24 heures , 
mais il ne s*y trouve pas Couvent en état de 
remercier fon Dc&eur. 

Il me paroit qu'il réfulte des inconfé-
quences du Critique , que fi ce n'eft pas 
lune perte pour lui de n être pas Méde* 
fcin, c'en eft encore une bien moindre 
jour le Public. 

Je finirai par une réflexion. Je crois 
«qu'il Ibroit à fouhaiter, pour le bien de 
l'humanité, que Ton tachât d'à tacher dans 
chaque Paroifle un bon Médecin , qui au 
moyen d'une Penfion feroit obligé de do
uer fes foins gratis , aux malades de fon 
diftruft. Ces penfions pouroient être prU 
fes fur les Biens comuns, ou, dans les 
endroits où il n'y auroit pas de Fonds , 
une quotifation anuelle y fupléroit. On 
pouroit même transférer les penfions qui 
;fe donent dans les Villes à ceux qui fou 
çneroient les gens de la Campagne : Elles 
ieroient beaucoup mieux employées. Cette 
idée ne doit pas être fufpedej elle n'eft 
point didée par l'intérêt, mais par Fa* 
fnour du bien public. 

k J'ai Humeur d'être &c. 

Es***, le 19. Mai 1765. 
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A U X E D I T E U R S . 

Sur h Lettre de M. le Doïïeur D***. iu2 
[crée dans le Journal Hdvctique d'Avril 
p. 4**. 

M E S S I E U R S 

J E pourrois, à la rigueur, me difpenfet 
de répliquer à M. le Dodeur D..., tout 
corne il auroit pu fe difpenfçr de ma 
répondre ; mais j'aime les conteftations lu 
téraires, moi, fur-tout quand elles font 
fous le voile de Y incognito, & dans les 
bornes d'une honête plaifanterie. Elles 
m'amufent ; elles peuvent être utiles ; 
quelques rayons de vérité s'échapent tou
jours de ces difputes anonimes, à peu 
près corne il fort des étincelles de deux 
Epées, qui fe croifent dans l'obfcurité* 
Les Combatans s'exercent, & fe pouffent; 
d'autant mieux, qu'ils n'ont pas à fe mé
nager. Le Public en profite; on en rit. 
Ainfi , ces Minuties puériles & mijèrablei 
fervent pourtant à quelque chofe , & M, 
le Dodeur lui même trouve tout à fait 
flaifattt d'y entrer. 
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J'ai été furpris cependant de le trouver 

fi coulant, fcn vérité, pour un Dodleur^ 
c'eft un éfort rare d'humilité. Il eft vrai 
que c'eft pour abréger j & en éfet rien n'a
brège autant que de pafler condannation, 
JÊh.! M. le Dodeur, vous perdez bientôt 
fcourage: Vous n'avez cependant pas à 
faire à un Adverfaire bien redoutable. Je 
dis un , car malgré la multiplicité des 
Lettres initiales de mon nom, je ne fuis 
qu'ww; mais quand on n'a pas de titre à 
'anoncer, il faut bien y fupléer par quel-
qu'autre endroit. De plus, vôtre Caufe 
'eft fi bone. Reprenez donc les armes..,. 
Ah ! je ne penfois pas que vous avez dit $ 

dans vôtre Bonet de Dodeur aparemment, 
que vous n'entrerez point dans cette contrjia-
tion , Ç^ que vous nen avez pas ie Ums^ 
Pardon, j'ai!encore trop de Bonhomie HeU 
vétique* pour vous induire à changer d'a
vis, & pour empêcher quelques Malades, 
ou quelques Plaideuts de fe ruiner avec 
toutes les formalités requifes par Escu-
XAPE, ou THEMIS. Je fuis fincèrement 
fâché de vous avoir déjà fait prendre la 
feine de me répondre, & caufé par là quel
que notable domage, ou privé l'Univers 
île quelque Livre de Médecine ou de 
Pcoit qui ne Ruifle (aire de mal. Encore 

quelques 
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quelques mots, & vous ferez débarafle de 
moi. 

N'eft-il pas vrai que j'ai rencontré jufte; 
en fupofant que vous avez eu en vue 
VAvis au tetiple Je M. TISSOT ? El! 
pourquoi ne faloit - il pas le nommer» 
puifque }e me propofois de lui marquer 
mon eftime? Penfez vous qu'il le trouvé 
mauvais? Nôtre conteftation lui eft, je 
crois, afles indiférente. Le fucccès de Ton -
Livre eft bien au deflus de nôtre juge» 
ment, & les Angkis > ces Puits de Bon* 
Sens , qui viennent de le traduire, me 
paroiifent doner un petit échec à vôtre 
fendraient. .Quant au foupçon de jalout 
fie ; ne vous fâchez pas, M. le Do&eur * 
ce n'eft qu'un foupçon , fondé » il eft vrai, 
fur une conoiiTance ailes aprofondie de nô<-
txexher petit amour propre, & fur un* 
multitude de traits, & de probabilités. Ce 
n'étoit tout au plus qu'un petit avis de 
vous défier de vous -même, & de répri
mer ce principe odieux, fupofé qu'il £Ût 
difté vôtre Critique, Je n'ai fait par 
là ~ aucun - tort au Genre Humain , ni à 
vous même, puifque vous reftez inconu. 
Si vous vous étiez nommé, & qualifié Méde
cin , alors je me ferois contenté de Iç 
penfer , où plutôt je doute que vous m'euf-
fiez doné lieu de le penfer -, car c'eft un 

K k 
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Manteau bien comode que tincognito. ^ ^ 

Au refte foyez perfuadé, je vous prie, 
tnon cher Codeur, que quoique je ne 
penfe pas corne vous à cet égard, enpen-
fant corne je peux & cerne je veux, je ne 
vous en eftime pas moins, fans vous co- -
tioitre. Vous me paroiflèz , dans le fond, 
humain, & plein de bones intentions i \e 
fbuhait qui termine vôtre Lettre, me pé
nétre fur tout de la plus vive reconoiflance, 
& je vous aflure que lî j'étois malade,, 
que vous fuffiez par hazard Médecin, & 
à ma portée, j'airaerois mieux guérir en
tre vos mains, que d'être occis par le 
çlus Savant Maitre d'Ecole muni du plus 
excellent Livre. . 

Pardon, MESSIEURS , fi une parue de. 
TOa Lettre s'adrefle à M. le Dotteur $ mais 
c'étoit à lui à qui je voulois parler j je 
«'en ai pas moins l'honeur d'être} 

M E S S I E U R S 

Le 8- Mai I7«f. 

Vôtre très humble &c. 

Et pour ne pas éfaroucher d'avantage M. lt 
Docleur, je figne tout uniment 

GELOPHILE. 
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L I V R E S N O U V E A U X * 

JLiE VOYAGEUR FRANÇOIS, OU la Co-
noijjancc de t ancien & du nouveau Mon* 
de. A Paris, chez VINCENT , itye St. Sé
verine 176^. deux Vol. in 12. 

L'OUVRAGE , dont on vient de lire le 
titre , eft la production d'un Voyageur 
curieux, «claire, pofledant les Langues 
Orientales, lié à Marfeille. Le defir de 
conoitre les diférens Climats des ttran
gers , que le Comerce atire de toute part 
dans cette Ville maritime, le détermine 
à faire fes Voyages. Il fe propofe d'étu
dier leur efprit, leurs ufages, leurs loix, 
leurs arts, leurs mœurs , leur religion, 
leur comerce. 11 rend compte de Tes ob-
fervations, dans des Lettres écrites à une 
Dame de fes Amies. 

La première Lettre concerne l'Isle de 
CHiiprey nom, qui retrace des idées vo-
luptueufesj mais cette. Isle, confacrée à 
la OéeiTe des Amours, n'eft pas léduifante 
corne autrefois. L'Auteur doue un pié-
cis des révolutions arivéés dans ce Pays, 
-depuis la naiffancede VENUS jufqu'au tems 

K k % 



yg JOURNAL HELVETIQUE 
que la Sublime Porte Ottomane s'en em2, 
para. Il parle de la femeufe fontaine d? A* 
Mour, où il n'arriva, dit-il9 qu'après avoir 
cAtoyé des Montagnes environées de pré* 
cipices. Cette Fontaine efl un Ruifleau, 
qui coule près HAcamas. On dit qu'il 
rend, à ceux qui boivent de Tes eaux, 
la vigueur qu'ils ont perdue, ou qu'il 
augmente celle qu'ils ont. Nôtre Voya* 
geur la compare 9 en badinant, à la Fow-
taine de Jouvence ; mais j'eus aflez de vertu, 
Ajoute t-ilj ou peut être d'amour propre, 
pour ne pas y boire. 

Nicofie eft la Capitale de cette Contrée, 
.Ceft la réfidence du Gouverneur Otto* 
jnan. Autrefois elle reçoit de toute h 
Noblefle Vénitienne établie dans cette Isle, 
alors fous la Domination de cette Répu
blique. A en juger par fes ruines» elle 
a dii être magnifique, & fa réfiftance con
tre les Turcs, dans un long fiége, prouve 
qu'elle étoit bien fortifiée. S'en étant rendus 
.maîtres, ces barbares palférent au fil de 
fépée plus de vingt mille Habitans. Les 
Femmes laides & les Enfans furent brû
lés fur le même bûcher. On réferva les 
belles Femmes pour le Serrait du Grand-
Seigneur, & les principaux Citoyens, 
pour orner le triomphe du Général. Plus 
de vingt-cinq mille Homes du Pays fu-
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#$n£ vendus corne Efclaves. Aucune des 
femmes réfervées pour le Serrail n'y ar
riva: Une d'entr'elles» qui s'étoit fait do-
ner fecrècement une mèche alumée, fit 
fauter le Vaifleau qui la portoit $ & celui 
du Général périt par le même accident» 
Cet a&i de défefpoir9 dit l'Auteur, tient 
de PHéroifines refie à Javoir, Ji, pour *V-
pcemttr de l\Efclavage, il efi permis de noyer 
tant de monde avee foi: Peut être quel* 
ques unes de ces belles Captives, euffenUefes 

1 préféré le Serrail À la mort. 
L'ancienne Ville de Chipre n'eft plus 

aujourd'hui qu'un chétif Village, environ© 
d'un grand nombre d'Edifices ruinés. Ce% 

Jieu, autrefois fi renommé par fes belles 
Femmes, a dégénéré fur ce point corne 
fur le refte. En général cependant les 
Femmes y font belles, & toutes , jufques* 

.aux plus laides, font portées à la galante
rie, même à la débauche. Pluiîeurs Ma
ris font jaloux & ne permettent à leurs 
Femmes de fortir, que pour aller à l'E~ 

•glife,- mais on choific (buvent PEglife mè» 
pie pour décider du fort des Maris. 

La Ville d'Alep & fes environs font 1* 
matière de la féconde Lettre. 

l La troifiéme traite de Damât & dit 
-Mont Liban. En parlant des partiçularii 

KM 
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tés de Damas, il y a un endroit où îo 
Voyageur s'exprime aitiG : l{icn de plus dé
licieux que les environs de Damas. M A 
HOMET les ayant aperçus du haut d'une 
Montagne , ne voulut point y defcendre. Il 
s*en éloigna , en difant : // n'y a qiiun feul 
Parada defiiué pour tHome s le mien ne fe
ra pas de ce monde. On vifite fur tout » 
avec une forte de vénération le Champ de 
Damas. Cejt une belle Ç# vafie Plaine 9 

où Pon prétend que le Premier Home fut 
créé." Il dit enfuite, qu'il a voulu la par
courir , & il continue ainfi : Je comparons 
le nouvel Eden, avec Vidée qu'on nom a 
laiffee de f ancien. Je donois libre carrière 
À mon imagination: Veut être, difoùje, efi-
ce là que le Serpent fit fa harangue ; peuU 
être eft ce ici ^«'ADAM fus féduit par ' E V E . 

J'auroù voulut apercevoir quelques remettons 
de t Arbre > donti le fruit a caufé tant de 
maux. Je cherchais de Vœil les berceaux 
où le premier Home & la première Femme 
farloient d'amour fi tendrement 9 fi on en 
croit MiLTON. Enfin je voyoss mal ce qui 
fe trouvoit réellement fous mes yeux9 pour 
nCocuper de ce qui n'y étoit pas. 

Les Cèdres du Mont Liban , ces Ar
bres fi fameux dans l'Ecriture, font ainfi 
décrits par nôtre Voyageur : Us fieuriffent 
dam la neige Ç$ Qçupent une partie très ik* 
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vie de la Montagne du Liban : La grof-
feur des plus anciens efi prodigieufe; mais 
leur Trône principal a peu de hauteur. A 
cinq ou fix pieds de terre, il fe divife en 
cinq ou fix autres troncs., qui, pris à part% 

fornteroient chacun un gros & grand Ar
bre. Leur feuillage rejfemble à celui dtt 
Genièvre, qui efi, dit-on, le Cèdre de Fran
ce. Il a donc bien dégénéré dans nos Cli
mats. Les plus gros Cèdres du Mont Li
ban font au nombre de vingt, tfous en vi* 
mes une plus g>-ande quantité de moindres, 
& encore plus de fort petits. La cime de 
ces derniers s'élève en piramide corne le Ci-
près... Celle des grands Cèdres s'élargit & 
forme un rond parfait.... Ufifait qui tria 
été certifié, c'efi que les rameaux des plue 
graves de ces Arbres, qui, dans la belle 
Sai/on, forment une efpèce de roue ou de 

parafoly fe refferrent a la chute d:t neiges* 
dreffent leur pointe vers le Ciel & prennent 
enfemble la figure d'une Piramide... Ce mon-
vement9 les met à portée de réfifier au poids 
Je la neige,. qui autrement les acableroit. 

UAuteur entre dans des détails cu
rieux fur les fuperbes ruines de Batbeci 
on peut les lire dans l'Ouvrage même. 
Autrefois* continue»t-il» on difoit que V B -
HV& avoit établi fa Cour dans cette ViU* 

. fck 4 
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qu'elle y iifiribuoit les grâces £# la beauté 
Les Femmes Je RALBEC pajfoient en ifei 
pour les plus belles de toute tAfte \ elles étoieni 
en même tems Us plus galantes. Ce rfeft pas 
la même chofe aujourd'hui'. Leur vertu fertu 
ble s^ètre acrne aux dépens de leurs charmes £ 
elles font devenues plus Cages $§ moins beU 
ks. On n%y trouve pas non plus ce grand 
fiombre de Mtijiciens > qui s'y voyoient au* 
trefois. Tous les talens ont d/fparu avec la 
beauté des Femmes, 

La quatrième Lettre eft deftinée à (aire 
conoitre la Ville de Palmire. Ses ruines 
font à peu près les feules richeffes des 
Contrées où elle eft fituée. Les anciens 
Monumens que cette Ville préfente donent 
une haute idée de fon antique opulence* 

Un amas magnifique de bafes > de* co*. 
loties d'ordre corinthien, de chapiteaux», 
les uns renverfés & acumulés , les autres 
debout» le tout de marbre blanc, for
ment le coup d'oeil le plus impofant & 
ie plus extraordinaire qu'il fois poflible 
d'imaginer. Les miférables Cabanes des 
modernes Habitans de Palmire relèvent la 
magnificence de ces ruines anciennes. Ja
mais il n'y eût contrafte plus frapant, & 
plus bizare. La fondation de cette Ville 
eft atribuéo au Roi SALOMON. L'Auteur 
done une .narration fuccinte des révolu-. 



dons qu'elle a effuyées dès lots Jufques à 
nos jours. L'Hiftoire de ZENOBIE emi 
fcélit cette narration, La defeription des 
Monumens qui reftent eft curieufe. Il y 
a quantité d'Infcriptions , acompagnée* 
pour l'ordinaire d'une Traduction Grèque, 
qui en facilite l'explication. Les Habitans 
n'ont confervé aucune tradition de l'ait» 
cien langage de Palnrire s ils ne conoiifent 
actuellement que l'Arabe. 

La cinquième > la fixiéme & la feptié* 
tne Lettre parient de YEgipte. Nôtre Voya* 
geur débute ainfi: Noos voiti en EgipU^ 
a Pays autrefois fi fertile en petites Idoles 
S? en grands Edifices, en prétendus Sages 
& foi ai font Magiciens... Il efpéroit véri
fier une partie des éloges donés par de 
célèbres Auteurs à cette Contrée & à fes 
anciens Habitans. ¥***> s'écrie-1 il, quel 
changement, quelle étrange mitamorphofi ? 
En parcourant le bord du Nil, en eft fans 
cejfe prit â demander: Où font les Égip* 
titns, où eft PEgipte ? L'Auteur {ait la def
eription de la Capitale & de l'ancienne, 
Memphit. Il entre dans de$ détails cu
rieux fur les Piramides, la (ameufe Sta-
Me du Sphinx y le Lac Mœris, YObélifque* 
de CLEOPATRE, la Cotone de POMPE'E* 
le* Momies y les Catarn&es du Ni/ &*• 
i l Vflâç ces divers. Monument * a PhUafite 
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phe, & il examine demème les ufages & 
les mœurs des Egiptiens. 

Le voifinage de YEgipte & des Etats 
barbarefques, détermine Y Auteur à faî e 
le Voyage de Tripoli, de Maroc, $ Alger. 
&c La huitième & la neuvième Lettre 
préfentent ce que ces diférens Pays ©firent 
de plus curieux. ; 

La dixième, la onzième, & la dou
zième traitent de Ton Voyage en Grèce & 
dans les Istes de VArchipel. Après plu
sieurs courfes, il débarque dans l'isle de Car-
fou. Cefl ici9 dit-il en y abordant, ^U'ULISSE 
fut jette par la tempête que NEPTUNE ex
cita, pour plaire à CALIPSO, dont ce Ifai 
*PItaque avoit méprifi les faveurs, £# oU 
il fut fi bien reçU par A L c i N o u s . . . . 
Près de là ejt une petite Plaine riante & 

fertile y entrecoupée de*plufieurs Ruijfeaux..*. 
Un Moine Grec... pajfablement inflruit , 
me dit, qu'il croyoit que les fameux Jar
dins *f ALCINOUS , fi vantés par HOMÈRE, 
étaient dans ce lieu.... Cette conjecture... me 
rapeBa tavanturt de NAUSICAE.... qui, en 
allant au B*in9 rencontra Pinfortuné Roi 
tfflTAQUE, nouvellement jèchapé du naît* 
frage.... 
• L'Auteur, voyant Plsle, ou plutôt le 
Rocher apellé Val du Compère, entre Ste+ 
-Maure & Cépbalowe, eft furpris» que, ce 
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fut la célèbre Itaque, où régna le fagC 
VLISSE, & dit qu'il ne faloit rien moins, 
que les refïburces d'un Prince aufli adroit, 
pour faire fubfilfer des Homes dans > uti 
lieu, à peine capable aujourd'hui de nour
rir les Chèvres qui l'habitent. . 

En paflànt le long des Isles Strophxdes, 
PAuteur interrogea des Turcs de l'Equi* 
page , qui avoient été dans ces Isles, 
pour aprendre ce que l'on y difoit des 
Harpies ; mais il n'en pût tirer aucun 
éclairciffement. 

Il laifla à gauche le Promontoire du 
Ténare, où font plufieurs Goufres, que 
les Poètes répréfentoient corne les portes 
de l'Enfer. Ceft par là, fuivant eux, 
qu'HERCULE defcendit> pour en tirer le 
Chien' Cerbère. 

La vue de Cérigo9 ou Flsle de Cithère, 
dit nôtre Voyageur, cet agréable tays de 
VENUS , dijfipa les idées [ombres que nom 
avoit : donées le Ténare. HÉLÈNE , cette 
JHeauti, qui mit en feu une partie de PA-
fie 9 naquit dans cette Isle.... Il ajoute, que 
l'on devroit s'atendre à une defcriptioa 
riante d'un Pays, que l'on pourroit fe fi
gurer un des plus beaux de la Terre, C*-
pendant, dit-il, Cithère riefi qu'un amas de 
Montagnes ftériles & défertes. La terre 
tïy produit aucun fruit » & à ïexception 
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de quelques Tourterelles s* les Animaux mitmf 
font en petit nombre. 
. Mifitra ocupe prélèvement fa place de 
l'ancienne Lacéâémone. L'Auteur done une 
defcription des ruines de Sparte. Il parie 
du Dromoty qui étoit un Cirque où la Jeu» 
nèfle s'éxerqoit à la courfe & à manier les 
Chevaux. Il conjeâure, que c'était aufS 
dans ce Cirque» que les jeuues Filles s'éxer-
tçoient à la lute, & à ces danfes indécentes or-
<lonées par les Loix pour que les jeunes Gar
çons puflènt faire choix de leurs Femmes* 

I V L A R I A , ouïes véritables Mémoires d'u
ne Dame iUufire far fon mérite, [on rang 
& fa fortptne > traduit de P Anglais. A Lan* 
ares, & fe trouve h Paris chez BANCHE 9 

.Quai des Augufiins &c. I7$f. % Vol* in 12. 

L'HÉROÏNE de cette Hiftoire fait pa-
roitre , dans toute fa conduite » les beaux 
fentimens de l'Humanité & de la Vertu. 
Les caradtères de ceux qui ont part aux 
divers événement de fa vie, font foute-
nus, & fervent à (aire briller celui de MARIA* 
On a lieu (fadmirer en particulier fa 
douceur, ia fermeté, dans les difgracefi 
auxquelles elle eft expofée, & qu'elle fur-

.ponte par fa prudence» par la fagefle do 
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les «Jifcoursx & la pureté de Tes intentions* 
Donons un précis de ce Roman rempli de 
moralités & d'exemples vertueux. 

At WORTIHT revenant un foir chez 
lui , à pied, précédé d'un feul Don&cfti-
que avec un falot, une forte pluie, fur* 
venue tout à coup, le contraignit de fe 

^mettre à couvert fous une efpèce <fe hatit» 
gard. Il entend, de cet afile, la voix 
plaintive d'une Femme. Un cœur auffi 
i o n que le tien, qui s'intèreflbit toujours 
pour les melheureux, fut vivement pé
nétré des plaintes touchantes de PInco-
rue. Il lui ofre des fecours, qu'elle au-
roit fûremcnt refufés, fi elle n'eût remar
qué dans fon Protecteur autant d'honêteté 
«que de bienfeifance. Cette Inconue étoit 
rinfortunée M A R U . M. W O R T H T la 
conduifit chez Mifirijf COUSENS , Femme 
de fon Domeftique. La jaloufie de Ma-
dame W O R T H Y empêcha fon Mari de re-
cevoir cette Belle afligée chez lui. Son 
Epoufe, raifonabie en toute autre chofe, 
avoic pris un travers, qui trcubloit fou-
vent leur tranquilité. Si M. WORTHY 
regardoit une Femme , elle ne vouloit 
plus le voir ; s'il jettoit un fimple regard 
fur une des Domeftiques, elle la chaflbit 
à l'inftant de fon fervice. Son extrême 
amour pour fon Epoux lui feifoit regarder 
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leur faute eome un éfet inévitable de là 
bonté & des agrémens de fon Mari, aux* 
quels, dans Ton opinion, perfone ne pou* 
voit réfifter* & elle fe difoit à elle mê
me, qu'à leur place elle eût été également 
coupable. 

M. W O R T H Y , conoiflant fa Femmel 
ne lui parla point de la rencontre qu'il 
avoit faite. Il ne s'en ouvrit qu'à Mijf 
HENRIETTE fa Fille, qui poifèdoit toutes 
les belles qualités de fa Mère, fans en 
avoir le défaut. Mijf H E N R I E T T E va 
trouver MARIA de la part de fon Père. 
A peine étoit elle entrée en convention , 
que Mad. WORTHY ouvrô brufquement 
la porte. Dans fes tranfports elle acable 
fa Fille de reproches, & l'acufe d'être la 
Confidente des dérèglemens de Ton Père 9 

& de l'aider à la trahir. HENRIETTE & 
MARIA, par des raifonemens où la vérité 
& l'innocence étoient peintes, parviennent 
enfin à la calmer. Perfuadée de fon tort, 
elle fait conduire MARIA chez elle, & mê
me el!e la loge dans fon Apartement. Mijf 
HENRIETTE & MARIA deviennent Amies 
intimes. 

SALLY PRICE, une des Femmes de 
Mad. W O R T H Y , étoit celle qui l'avoit 
inftruite de la rencontre que ion Mari 

-evoit faite de MARIA: Elle étoit allqe 
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tihez la Cou SENS, pour voir un jeune 
Home, nommé CASWALL , avec lequel 
'elle avoit formé une liaifon criminelle. 
'-Craignant que MARIA ne mit obftacle à 
ion comerce fecret, elle s'informa de la 
COUSENS qui étoit cette jeune Fille, & 
pour la faire fortir de cette retraite, elle 
dona fur le" champ avis à fa Maitrefle du 
peu qu'elle fevoit de cette Avanture.̂  La 
méchanceté de SALLY PRICE ayant échoué 
par la fageffe avec laquelle MARIA répon
dit à Mad. W O R T H Y , elle chercha de 
nouveaux moyens d'éloigner cette Belle 
infortunée de la Maifon de fes * Maitres : 
Elle fait entrer fon Amant dans ce com
plot; & tandis qu'elle tâche de dégoûter 
M A R I A d'y demeurer plus long-tcms , 
CASWALL forme l'indigne projet de la li
vrer au Lord BELVIDERE , Fils, du Lord 
BEAUMONT, qui en étoit paflïonément 
amoureux. La PRIGE réveille la jaloufie 
de Mad. WORTHY , & en même tems 
ofre fon fecours à MARIA pour fe fauver 
de la Maifon. MARIA, croyant que fa 
préfence troubleroit toute cette Famille, 
prend la réfolution d'aller demeurer à la 
Campagne, chez un prétendu Parent de 
SALLY PRICE, & d'y vivre du travail de 
fes mains, jufqu'à ce qu'elle puifle trouver 
une place auprès d'une Femme de qualité. 
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CASWALL fe faifant paffer pour te <£eç. 

roier Paàent de SALLY PRICE , l'emmènp 
de Londres, & la remet entre les mains 
d'un des Fermiers du Lord BEAU MONT* 
qui Tenvoye le lendemain chez M. HOL
MES , Fermier de Sir Thomas JONES * itv 
ligne Libertin & Ami du Lord BELVU 
DERB. Ce Lord faic croire au Fermieç 
de fon Ami, que MARIA eft fa Femme, 
& que par uue faufle dévotion, elle luji 
xefufe les devoirs du Mariage, Il le con
jure de lui laifler paâer la nuit dans £k 
Chambre , efpérant de la ramener par tou
tes fortes de moyens. Le Fermier, à qui 
foiv Maître avoit déclare la même choie 9 

-& doné des ordres poûtife à ce fujet, con
sent à tout ce qu'on exige de lui. LUCIE, 
Fille du Fermier, qui avoit tenu compa
gnie le foir à MARIA t s'aperçoit qu'elle 
n'eft point une Femme à qui la dévotion 
eût tourné la tête. Elle s'explique aflez 
pour que cette Belle fe tienne fur fes garr 

des, & pafle la nuit fans fe déshabiller., 
Le Lord BELVIDERE entre, vers le 

milieu de la nuit, dans la Chambre de 
MARIA, qui fe défend & poufle de grands 
cris. ROGER,Fils de M. HOLMES,acourt, 
armé d'un bâton, dont il fait une large 
fcleiTure à la tête de BELVIDERE } ce qitf 

délivre 
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délivre MARIA de ce danger. Elle pafle 
le relie de h nuit en fureté. On enlevé 
le Blefle. LUCIE va, le lendemain de 
grand matin, conter cette Avanture à ML 
BURNET, Pafteur dans le voifinage; ce 
TMiniftre confent à recevoir MARIA chei 
lui jufqu'à ce qu'elle puifle être placée, 
& ROGER Py conduit le même jour. 

Le Chanoine HOWARD , qui avoit étî 
Aumônier du Lord BEAUMONT, arrive 
alors chez M- BURNET. Le Chanoine re!. 
conoit MARIA; & les deux Ecléfiaftiquej* 
conviennent de la préfenter à Lady LA* 
TiJyiER, qui demeuroit dans leur voit?-
nage. C'étoit une Veuve d'une piété 
.exemplaire: N'ayant point d'Efifàns, elle 
.trouvoit une douce fatisfa&ion à employer 
fes grands biens à des couvres de cha
rité, à aider les malheureux & à les ti
rer de la milère & de Popreffion. 

Lady LATIMER eft charmée d'avoir une 
£1 belle ocafion d'exercer fa bicnfaifance; 
elle reçoit MARIA avec beaucoup de bonté: 
L'excellente éducation, le mérite & les 
vertus qu'elle découvre dans cette Fille, -
l'atachent extrêmement à elle. 

MARIA raconte fon Hiftoire à MIL AD Y. 
Elle ignore le nom de fes Parens. Ils 
l'ont laiffée en bas âge, à Edimbourg , 
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chez une Femme Catholique , nommée 
JVlad. BLAIR. Dans le deflein de l'élever 
dans la Comunion ' Romaine, elle Vavoit 
transférée à Befimçon, & dès là à Douai. 
A fa mort » elle la remit à une de fes 
'Amies , avec une Some d'argent ailes con>-
ïîdérable, pour être à l'abri de la néceC 
<ïté. Cette Dame, ayant des afaires eii 
Angleterre , ̂  la conduifit à Londres, où 
ctant morte, elle la laifla, avec une aug
mentation confidérablç de fortune, entre 
ïes mains d'une autre Amie, qui, par iirt 
excès de dévotion » fe retira en Flandre^ 
dans un Couvent, où elle mourut peu de 
ttems après. En quitant VAngleterre, cette 
pieufe Dame la confia aux fbitîs de Lady 
FITZ » GERALD , zélée Catholique comë 
elle, en aparence; mais qui n'avoit que 
des dehors de Religion. LADY s'étantre-
mariée & allant en Irlande, la vendit & 
lacrifia, pour ainfi dire, à Milord BEAU, 
ÎVIONT. Il voulut d'abord faire croire à 
MARIA, qu'il étoit fon Père, & la fit 
pafler pour fa Fille, dans fa Maifon & 
auprès de plusieurs de fes Amis. Mais ne 
pouvant plus fe contraindre, & craignant 
que fon Fils, qui étoit aufïî devenu amou» 
reux de MARIA, ne le prévint & ne !uî 
enlevât l'objet de fon amour, il follicite, 
il preife cette"bclle Fille de confentir à fes 
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4e(irs, ou de forcir à l'inftaat de (à Mai-
ion. La vertueufe MARIA ne balança 
pas entre Ton honeur & une fi fècheufe 
alternative : Elle abandoaa cette funefte 
Maifon à l'entrée de la nuit, & ce fat 
alors qu'elle fit la rencontre de M. Won-
THY. MARIA raconta en faite ce qui s'é« 
toit paffé dès lors jufqu'au teins qu'elle 
avoit eu le bonheur de faire la conoif* 
{ànce de Lady LATIMER. 
- MILADY fut frapéc de quelques traits 
de conformité qu'elle trouva entre l'enlè
vement de MARIA, & l'Hiftoire d'une de 
(es Amies, qui avoit perdu fa Fille, à 
peu près dans le même tems & avec des 
circonltances ailes femblables à celles ou 
la jeune Protégée avoit été ravie à fes 
Parens. Les réflexions que MILADI fi 
là deflus l'engagèrent à écrire fur le champ 
à (on Amie, pour la prier de venir la -
trouver inceflamment. 

Après que MARIA eût quité la Maïfon 
de M. W O R T H Y , cet honète Home & 
£bn Epoufe, ainfi que Mitf HENRIETTE 
leur Fille, firent des recherches inutiles 
pour en aprendre des nouvelles. Un jour 
vers le midi, Miff HENRIETTE revenant, 
fans Equipage, de faire une Vifite près 
ée chez-elle, fut abordée par un jeune 

L 1 * 
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Home bien mis & de bone mine : Il lu i 
dit; qu'une jeune Fille nommée MARIA 
étoit mourante dans une Maifon voifine; 
qu'elle fouhaitoit de la voir & qu'il n'y 
avoic pas un nlomenc à perdre , fi elUl 
vouloic lui parler pour la dernière foisj 
HENRIETTE fe laifle conduire dans une 
Maifon d'aflez belle aparence. Au lieu de 
la conduire près d'une malade, on ren
ferme dans une Chambre avec ce jeune 
Home. Il fe jette à fes pieds; il lui 
avoue qu'il a fait une fupercherie, don* 
l'amour eft la caufe; il lui dit, que fa 
«aiflance eft égale à la fienne, & fes ef-
pérances proportionnes à la fortune de M. 
WORTHY j il ajoute qu'il a un Miniftre 
prêt à les époufer & qu'il ne lui done 
qu'un moment pour confentir à fa propo
rtion. Il lui (kit entendre enfuite qu'elle 
ne peut lui échaper, & que dans un inf-
tant il obtiendra ce qu'il demande, de* 
gré ou de force. Miff HENRIETTE , que 
ce Ravifleur quite après l'avoir enfermée, 
n'a que le tems de crier au fecours par 
une fenêtre. Elle eft entendue d'une Mai-
fon voifine» Un jeune Home lui promet 
de la fecourir, ou de perdre la vie. L'in
digne Ravifleur rentre & veut exécuter 
fon lâche projet. Tandis qu'HENRiETTE 
eft réduite à cette extrémité , on enfonce 
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h porte de la Chambre ; fon Défenfeur 
paroic PEpée à la main ; Pépuifement & 
la crainte la font tomber évanouie. Le 
Ravifleur tire un coup de Piftolet à fon 
Adverfaire, & le manque ; celui-ci lui 
plonge fon Epée dans le fein. On porte 
HENRIETTE dans une Chambre voifine, 
où- fon Défenfeur Pacompagne. Il rentre 
enfuite dans celle du Blefle, qui lui par-
done fa mort. Ce malheureux décline 
fon nom : C'étoit CASWALL , celui qui 
avoit enlevé MARIA de la Maifon de M* 
"WORTHY, à Finftigation d'une Femme 
de chambre de la Mère de Miff HEN
RIETTE. Il déclara, que voulant rétablir 
fes afaires par un bon Mariage, il s'étoit 
fervi du nom de MARIA , pour atirer fort 
Amie dans cette Maifon de débauche , dont 
la Maitrefle lui étoit dévouée ; mais que le 
Ciel n'avoit pas permis qu'il mit le com
ble à fon crime. Quant à MARIA , ajouta-1-
i l , en faifant un dernier éfort pour par
ler» elle eft au pouvoir du Lord... Il ne 
pût achever» la mort ferma la bouche 
pour jamais à ce miférable. 

Le r Défenfeur d'HENRiETTE la reçoit.1 

duifit chez fon Père. Toute la Maifon 
étoit au défefpoir de l'abfence de cette ai
mable MiC Qye de joie caufa fon retour? 

~ h\ 3: 
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Quelle gratitude pour fon Libérateur ! OlÉ 
reconoit en lui le Colonel BEAU MONT , 
Fils du Lord, de ce nom, & Frère du 
Lord BELViDirRBjmats d'un caractère bieji 
diférent des Leurs. On le retient à fou* 
per. Les charmes de la belle HENRIETTE 
font imprtffion fur Ton cœur; il la defire 
en mariage. Miff W O R T H I n'eft point 
ïnfenfible à la tendrefle d'un Amant, à qui 
elle a de fi grandes obligations. Sur la 
demande qu'il (ait à M. WORTHY & à 
Madame-, de leur Fille, elle lui eft acor-
dée, moyennant le confentement de Mi-
lord BEAUMONT. Cette vertueufe Fa
mille va paifer quelques jours dans fes 
Terres , & le Colonel les fuit. Il prefle 
Miff HENRIETTE & fon Père d'achever 
fon bonheur. M. WORTHY part avec 
lui pour faire vifite à Milord BEAUMONT» 
Ils aprennent, en arrivant, que ce Lord 
eft mourant de la Goûte. Le Colonel 
court chez fon Père, & le trouve dans l'é
tat le plus fâcheux. Le vieux Lord, ren
tré en lui même, fe réconcilie avec fon 
Fils, qu'il avoit maltraité jufques alors. II 
accepte avec joie la proportion de fon ma
riage avec Miif HENRIETTE; il demande 
à voir M. WORTHY ; il lui feit un aveu 
de tous fes torts, & lui remet une Cad 
fate» remplie d'éfets , que la Mère de 
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MARIA a voit laides en Bcqjfe avec, fà Fille * 
& qui pouvoienc fervir à la faire reconoU 
tre. Il laifle à MARIA Cinq mille Livre* 
Sterling!, pour l'indemnifer de la moitié 
de {on Bien qu'il avoit diffipé, tandis 
que fa çonivence avec Lady Fits Gerall 
lia a fait perdre l'autre. Feu apès cette 
converfation intèreflànte le Lord expire. 

Pendant que ces divers Evènemens f© 
paflbient, le Lord Belvidère étoit refté 
dans le voifînage du Château de LATI-
MER, où il fa voit que MARIA étoit à 
l'abri de fes pourfuites, Il épioit les 
oca(7ons de la voir, & une tentative pour 
l'enlever de nouveau penfa lui réuflîr. 
Un jour Lady LATIMER fortit pour fer 
promener avec elle & LUCIE, qu'elle lui 
avoit donée pour la fervir. En paflant 
à côté d'un Bois, elles entendent des 
plaintes. La charitable Lady fait arrêter 
Ion Carofle, & fuivant la direction de 
la voix, elle s'enfonce dans le Bois avea 
lès deux Compagnes. Elles trouvent un 
Home vêtu très pauvrement, qui leut 
dit, qu'ayant voulu monter fur un Arbre» 
il étoit tombé fi rudement qu'il avoit la 
cutfle caflee. Lady LATIMER envoie cher* 
cher fes gens par LUCIE; mais dans le 
moment i'Eftropié fe relève légèrement; 
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fifle dans Tes doits, & auflî tôt trois H<> 
mes mafqués fe préfentent. Milady trou» 
ve le moyen d'arracher un des Mafques, 
& MARIA s'écrie: Ah ! Madame, c'eft 
BELVIDERE ! Les Domeftiques arrivent 
en même tems, armés de bâtons ; mais 
ce fecours n'étoit pas fufifant. Déjà M A -
KIA étoit entrainée par deux de ces Ra<J 
viffeurs, lors qu'un Cavalier bien mon
té vient à Ton fecours. Indigné de laf 
violence qu'il aperçoit, il blefle BELVI
DERE , & pouffe fon Cheval fur les au-
très, qu'il met en fuite, fécondé par tesr 
gens de Lady LATIMER. On crût d'a
bord que le Lord BELVIDERE alloit ex
pirer, mais la bleflure ne fe trouva pas 
mortelle. On le fit tranfporter au Châ
teau. L'Inconu y reconduit les Dames» 
qui le retiennent à fouper. Elles le prient 
de leur aprendre à qui elles font rede
vables d'un fi heureux fecours. Il fe feit 
conoitre pour le Fils de M. W Û R T H Y , 
qui revenoit d'un long Voyage, & qui 
a voit envoyé fes gens au Château de fon 
Père. Il refte quelques jours à LATIMBR. 
Le caradère, la vertu & les charmes de 
MARIA lui infpirent pour elle la plus 
vive tendreiTe. Il la lui déclare refpecw 
tueufement;. Elle lut avoue , qu'il eft le* 
premier qui ait fait imprefEon foc fon 
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ëoeur; mais elle lui déclare en mèmetems 
qu'elle n'a ni naiflance, ni fortune. U« 
aveu fi fincère, loin de le rebuter, aug
mente (on eftime & fon amour. 

Le Lord Bëlvidere fe trouvant mieux 
de fa bleflure, demande à voir Lad y x 

Latimer & Maria : Elles montent à fou 
Apartement : Il leur demande grâce, avec 
des marques d'une fi vive douleur & d'un 
repentir fi fincère, qu'elles lui pardonent 
& veulent bien oublier un atentat qu'elles 
étoient en droit de (aire punir fuivant là 
rigueur des Loix. 

A cette époque Lady Latimer reqût 
une Lettre de fon Amie , qu'elle avoit 
invitée à la venir trouver à Pocafion des 
circonftances analogues entre PHiftoire dé 
MARIA & la perte que cette Dame avoir 
feite de fa Fille. Cette Amie, qui fe 
nom moi t Madame Wellàcme, mat quoi t , 
qu'elle fe rendroit à Latimer, où elle amè
nerait la Famille JVorthy & le Colonel 
Btaumont, qui devoit ;époufer Miff Hen
riette. Miladi fit lire cette Lettre par 
MARIA , en préfence du jeune M. "WOR-
THY. Il faifit cette ocafion pour mani-
fefter à Miladi fon inclination & fes vues 
pour MARIA , fa Fille adoptive : Cette 
généreufe Ladi les aprouva. Il part auffi-
tôt pour fe rendre auprès de fes Parens*' 
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Arrivé au Château de fon Père* 1* 

jeune WoRtHY informe fa Famille de ce 
qui étoit arrivé à MARIA & à Beltndere* 
nouveau Lord Beaumont. Il déclare en 
même tems fes fentirnens pour la belle & 
vertueuie MARIA. On ne les défaprouve 
point. M. Wo&TttY le Père va à Lon
dres chercher la Caflette que le Lord 
Beaumont lui avoit reratfe en mourant. 
A fon retour » on prefTe le départ pour 
Intimer. Mad. Welldoney M. W O R T H Y , 
fa Famille» le Colonel Beaumont y arri
vent enfin, à la grande fatisfaûion des 
perfones qui les* aœndoient. MARIA & 
Henriette fe retrouvent avec une joie in
exprimable. Ladi Latimer & M. WORTHY 
voient ces tendres mouvemens avec un 
extrême plaifir. On va trouver le Lord 
Beaumont:, il réitère fes excufe$ fur feg 
mauvais procédés; fes yeux fe font ou
verts; il eft devenu- tout à tait raifonable; 
il marque beaucoup d'amitié à fon Frère* 
Tout concourt à la fatisfodion de la com
pagnie raflemblée en ce lieu. 
. A la prière de M. W O * T H Y , MARIA 

leur raconte fon Hiftoire, en reprenants 
les événemens d'auffi loin qu'elle pût fe 
les rapeller, & elle le fait avec les grâces 
qni lui étotent fi naturelles. Quand elle 
vînt à la circonftance de fon départ [ào 
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des éfets qu'elle tenoit de fa Mère , Mad. 
Weldone t dans la plus vive émotion , s'a* 
vance Vers MARIA» les bras ouverts, 
& s'écrie ; 0 être infiniment bon ! Ma 
Fille.... Elle n'en pût dire d'avantage 
& elle tomba fans conoifTance. La con* 
fiifion fe répand dans l'aflemblée. On 
s'empreflè à fecourir Mad. Wcfdone. Mu
tin troublée, inquiète fe jette,.à genoux 
devant cette Dame, lui morille le vifage 
de fes larmes, & la ferre étroitement 
dans fes bras. 0 Ciel ! Citai je entendu^ 
s'écrie-t elle. Ma Min ! feroit.il foffible?...* 
Une fi violente agitation fût au deffu» 
de fes forces; fes efprits épuifés l'aban-
donent, & elle xefte quelques minute* 
ians conoiiTance. Chacun étoné & en fuf-
pens regarde les autres. Ils doutent & 
louhaicent en même tems, que ce qu'ils 
viennent de voir & d'entendre foie uqe 
réalité. Le récit de cette reconoiffance 
eft vif & atendriflant ; on ne peut le lire 
fans en être touché. Mad. Weldone , re
venue à elle, eft confirmée dans l'opi
nion que MARIA eft Ta Fille, par la fi
gure d'une Fraife qu'elle avoit au-deflus 
de la gorge. Ma Cliére , mon infortunée 
Fannil 0 Dieu ! CeJJ-elle , c'eft-ellc même t 
s'écrie-t elle avec tranfport. M, Wo&. 

http://feroit.il
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THY achève la reconoiflance, eh'préleid 
tant les éfets renfermés dans la CafTette' 
qu'il tenoit du Lord Jleaumont. Oui± 
je tes reconois ces ifets, s'écrie Mad'. Wett-
done, ce fbnt les mimes que fui donis k 
Mai. Blair ; c^efi Pouvrnge de mes mains... • 
Cette journée fe pafla dans les ptus vife 
accès de la tendrefle maternelle & fiha-
fe, & de l'Amitié la plus cordiale. 
: L'Amour eût fon tour. Peu de jours: 
après, le jeutte M. WORTMY époufa la 
•ertueulè MARIA , & le Colonel Beaummt 
fe chère & aimable Hmtiette. Le nou
veau Lord Beatmont lui même , qui re
vêtit des fentimens vertueux, participa 
au même bonheur, en époufanc une Niè
ce de Lady Latimer. Les Mariages fu
rent célébrés dans fon Château. Cette 
fefpedbble Dame goutoit la joie la plus 
pure, & jouifloit de la fatisfadlion qu'elle 
procuroit aux autres. 

^ % # * * 

# 
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' P R I X A C A D E M I Q U E S . 

JLi'ACADÉMIE ROYALE de Chirurgie de 
Paris, avoit propofé pour fujet du Prix 
de cette année 176?. De déterminer, k 
cœfaStèrt ejfentiel dts Tumenrs-, çonues fous 
h nom de Loupes ; d'expofer leurs diférences, 
r& quels font les moyens que h Chirurgie 
^doit employer par Référence dans chaque 
tfpèce, §# relativement à la partie quelles 
pcupent'i On a envoyé dix huit Mémoires 
a l'Académie fur cette Matière $ quelques 
uns contiennent de judicicufes Obferva-
tions ; mais il n'y en a point qu'elle ait 
jugé devoir être couroné. Elle deman
de des indications raifonées , déduites 
d'une parfaite conoîflànce de la nature 
du mat & de fes diférences ; des détails 
bien circonftanciés , fondés fur des prin
cipes lumineux & autorifés d'une pra
tique raifonée. En conféquence l'Acadé
mie propofe de nouveau le même fujet 
pour Prix de 1767. lequel fera double. 

Pour l'Année prochaine 1766. la mê
me Académie a anoncé un Prix pareil
lement double, c'eft k dire deux Médailles 
de chacune ?oo Livres. Le fujet en eft 
d'établir la Théorie des contrecoups dans 
les léfwns de la tête, & les conféqutnees 
pratiques qu'on -petit en tirtr. 
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PARTHEMON, ET DELPHINIE, 

CONTE MORAL, 

Qiiïl eft beau de fe vaincre foi-même l 

J^/Ans une Famille plus illuftre par Tes 
Vertus, que par fes titres, naquit DEL-
paiNlE, fruit unique d'un Himen, dont 
l'Amour avoit formé les nœuds & que les 
dégoûts n'empoifonérent jamais. Sa beau-
té atira bien-tôt à fes Pieds une foule d'A
dorateurs. L'heureux PARTHEMON triomJ 
pha de fon cœur. Un jour qu'il la cher-
choit, il aprend qu'elle eft dans fes jar
dins ; il y vole. Elle s'étoit endormie 
fur un lit de gazon. Le Someil fembloit 
répandre fur elle un charme plus tou
chant. Il tombe à fes genoux; il co!e (à 
bouche fur une de fes mains* DELPHI-
ME s'éveille; elle eft furprife & atendrie; 
•elle veut parler ; fa voix s'éteint dans fes 
pleurs ; ils anonçoient à PATHEMON fa 
grâce & fa vïdloire. 

Je vous aime, Jui dit-il, DELPHINIE: 
Unifions nos dejïins corne nos cœurs: Nos 
Par em font égUuXy ils ne conoiffent point 
les apas trompeurs de la foie ambition; ils 
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préféreront nôtre firt9 dans ces Hameaux 
trcmqitiles, au faux éclat de la forttme des 
Villes: Ne diférons point un bonheur qui 

fera éternel : Tout ce qui le retarde ftmblt 
me V enlever De noirs prejfentimens 
viennent mépouvanterl Ne donons pas À 
cette Déejfe inconfiante le tems de nous 
tourner le dos. 

Soignez de vous ces craintes, reprit 
tendrement DEL PHI NIE, vous m'aimez i 
je vous aime : Voila nos biens : La For* 
tune ne peut rien fur eux. 

C'eft ainfï que l'on croit facilement ce 
que l'on defire. Cependant le Ciel fe cou
vrait, pour eux, de nuages, & une nuit 
afreufe alloit fuccéder au plus beau jour» 

Cette contrée étoit gouvernée par un 
jeune Prince, qui n'avoit encore difpofé, 
ni de fa main, ni de fon cœur. Ses 
Peuples fembloient defirer une Souveraine* 
avec plus d'impatience que lui : Les fê
tes que ces événemens ocafionent, l'efpé-
rance de voir un Etat foutenu par des 
Succefleurs, dont on conçoit toujours de 
hautes idées, excitoient les vœux de fcs 
Sujets , fans qu'il y répondit : Jufques 
alors il n'avoit paru qu'infenfible ou vo
lage. 

Le bruit <le la- beauté -de DELPHINIE 
«lia jafqu'à lui : Il voulut en juger par 
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fes yeux, n'envifageant qu'un pur amii* 
fement, fans projets & fans inquiétude. 
% Ce Prince, feignant d'avoir été furpris 
par la nuit, arrive un foir à fa demeure. 
Les Parens de DELPHINIE , plus fenfibles 
au plaifir de fournir un gîte à leur Maî
tre , qu'éblouis de. l'éclat dîme Vifite au
gure , le reçurent avec cette dignité, qui 
diftingue l'Home bien né, dans l'état mê
me le plus humble. Le Prince eft frapé 
«tes atraics de DELPHINIE : Un tendre in
térêt fuccède à la furpiife. Il félicite fes 
Parens d'être poflefleurs d'un bien qu'il 
leur envie. Ces éloges ne leur parurent 
que des politeflès dues au Beau fexe, que 
fes Grands lavent employer avec tant d'au 
fance: Ils étoient cependant l'expreffion 
des feux qui s'alumoient dans fon ame. 
L'heure de fe retirer dans l'Apartement 
qu'on lui avoit préparé, arriva trop vite 
au gré de fes defus. Là, s'ocupant de 
DELPHINIE, au lieu de s'abandoner au 
Ibmeil, il s'aplaudiflbit déjà de fa préten
due conquête. Plein de fes idées, que 
DELPHINIE ne partageoit pas avec lui 9 

il repartit, par bien-féance, dès le lende
main avec fa fuite. Il s'aperqût bien-tôt* 
qu'il étoit d'autres biens qu'une courone 
& que DELPHINIE lui manquoit: Il 

chercha 

L 
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chercha à l'atirer auprès de lui. Sous 
prétexte de récompenser fon Père de l'a-
zile qu'il.en avois reçu, ii Papella à fa 
Cour, & le fit fon Miniftre, perfuadé 
que fa Famille l'y fuivroit. La Père de 
DELPHINIET ne quita pas fans regret ces; 
Lieux champêtres, où il avoit pafle des 
jours fi fereins : Il ne pût cependant ré
futer les grâces d'un Prince, qu'il ne 
croioit que généreux. DELPHINIE fût 
plus flatée de ce changement, penfant de
venir plus chère à fon Amant, lors qu'elle 
auroit à lui ofrir d'avantage. 

PARTHEMON la retrouva aufli tendre, 
& les alarmts, que fon amour avoit con
çues de la haute fortune de fon Amante, 
s'évanouirent. Il inftruifit fes Parens de 
l'amour qu'il avoit pour DELPHINIE, & 
les pria de féconder fcs defleins ; mais la 
diférence que le fort avoit mife depuis 
peu entre leurs Familles, leur faifoit apré-
hehder un refus. Les vives prières de 
leur Fils l'emportèrent enfin fur leur 
crainte i & ils hazardérent leurs propo-
fitions, avec tous les rrjénagemens que 
l'on emploie, quand on craint de* paroi»' 
cre préfomptueux. Ils trouvèrent à la 
Cour le Père de DELPHINIE , tel qu'il 
étpit à fa Terre ; Sa grande Ame n'avoit 

M m 
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point été^enivrée de fon nouvel état; lé 
Courtifan n'avoit point fait difparoitre 
l'Ami. Vous m'étiez cher s* leur diMl» 
avant mon élévation ; pavois toujours fou<* 
haité de voir notre Amitié fortifiée far les 
liens que vous me propofez : Ma-Fille 
*Ji à PARTHEMON. Quelle réponfe pout 
des gens qui trembloient d'avoir trop! 
ofé ! Un Athlète couroné, après un cora* 
fcat opiniâtre, éprouve moins de joie que' 
n'en reflentit leur Fils, en aprenant le 
fucces de leur demande. Ses plaifirs dé
voient être aufli courts qu'ils a voient été 
vifs : Il n'alloit plus efluier que des revers. 

Le Prince, feignant de vouloir s'en
tretenir avec fon Miniftre, étoit pafle 
chez lui, & y avoit trouvé DELPHINIE 
feule. Je cher chois vitre Père, lui dit-il, 
Belle DELPHINIE i mais tes afaires que f ai 
d lui comuniquer, ne font pas celles qià 
m* inquiètent le plus : Il en ejl9 qui irfin-
tèrejfent bien d'avantage, S? c*ejl vous qui 
les avez fait îiaître. Depuis que je vous 
ai vue^ vous avez été P objet de tous mes 
defirs* £5? Pâme de toutes mes aBions. 
J'ai fait parler mes yeux\ vous n'avez 
pas entendu leur langage ; vous n'avez vU 
en moi qu un Prince, £f? non un Amant 
qui vous adore : Puis-je * efpérer de * vous 
rendre fenjïbk ï Je vous ofre ma Cou-
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rone & mon Cœur. DfeLPHiNiE étonée ne 
•favoit que répondre , lors-que fon Père 
centra. Il n'aperçût, dans la contenance 
de fa Fille, que Pembaras d'une jeune 
çerfone, qui fe trouve feule avec fon Mai
gre. Le Prince, incertain de fon fort, 
îcherchoit à lire fon arrêt dans fes yeux ; 
-mais elle ne les levoit plus fur lui. Son 
-ame , aullî agitée que la mer dans une 
•tempête, atendoit fon départ pour fe cal-
.mer & apelloit PARTHEMON à fon fecours. 
f A peine le Prince eût difparu avec fon 
-Miniftre, que PARTHENON arriva , corne 
un Home afluré de fon bonheur, en qui 
tout anonçoit la joie qui le poffédoit ; 

î Vous m'êtes acordée far votre Père, dït-
<il à DELPHINIE; nos Familles vont s'unir 
tome nos cœurs. Quoi ! Vous êtes interdite , 
-'vous foupirez ! Que veut dire ce vif âge 
abatu ? Sont ce4à les tranfports que je m'é-
•tois promis ? Les Dieux me font témoins, 
que je n'aime en vous que vous même, & 
mn les honeurs & les biens que la For-> 

' tune vous a donés : Je vous ejlimois ajfés 
pour croire que vous ne changeriez point 
avec elle , mais je vois.... Arrêtez, PAR-
THEMON , je ne fuis point changée. Ce 
tfeft pas là d'où viennent vos malheurs & 
les miens i tremblez en aprenant ce qui les 

M m % 
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caufe : Vous avez un Rival; & ce Rs2 
val, qui ne peut rien fur nos cœursy peu* 
tout fur nos dejiinées : Ceft le Prince > il 
itfen a fait Vaveu. 

La Foudre n'a pas des éfets plus promts 
& plus dangereux. Une pâleur mortelle 
couvre le vifage de Parthemon\ fes yeuK 
fe ferment à la lumière, fes forces l'a* 
bandonent ; il tombe corne un Home bleC 
fé, qui rend les derniers foupirs. Del-
phinie, éfraiée du danger de fon Amant,' 
le prend entre fes bras $ elle le rapelle 
à la vie par fes iknglots & fes embrafle-
mens : Le feu de (on ame le ranime ; il 
fcnt les fecours qu'elle lui donc- L'image 
ÀQ (es maû c cède à l'atrait de fe voir fi 
chéri: Son amour s'irrite à la vue des 
obftacles ; il embrafle Delphinie : LeUrs 
âmes femblent n'en faire plus qu'une & 
être inféparables : Us fe lient par de nou
veaux fermens s Pefpérance renaît dans 
leurs cœurs-

Cependant le Roi paroifToit inquiet. 
Les Courtifans vouloient en vain pénétrer 
ce qui l'agitoit, ils étoient bien éloignés 
de le croire amoureux. Le Père de Del
phine, qui avoit abandone les foins de 
fa Terre, pour fe livrer au Gouverne
ment des Peuples, ne conùdéra l'Etat, 
que corne une plus grande Famille, dont 
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il étoit devenu le Père, & dont il ne 
cfevoit chercher qu'à prévenir les defirs 
& foulager les befoins. Heureux les Peu
ples à qui le Ciel envoie des Miniftres 
que leur puiflànce n'aveugle ni n'endurcie 
fur ' les mifères publiques! Plus heureux: 
encore les Rois qui en ont fû faire le 
choix ! Il crût, que fon premier devoir 
étoit d'engager fon Maitre à prendre une 
EpouCe; que ce Mariage doneroit à l'E
tat de nouveaux Alliés , ou uniroit des-
Maifons rivales , & qu'outre les raifons 
de la politique, une Reine fèroit, dan» 
une Cour, Pâme des plaifirs, fon orne
ment, la Protectrice des malheureux, l'ef-
poir de la Race du Souverain, & fa ref-
fource contre les ennurs, dont le Trône 
même n'éxemte pas. Il lui répréfenta les 
vœux de la Nation, l'intérêt de l'Etat, ta 
fatisfa&ion qu'il devoit y trouver lui mê
me. Il n'atendoit pas d'un Prince, juf-
qu'alors indiférent, une fi promte réponfe. 

JTai penfé à ce que vous me propofez9 

M dit le Prince fur le champ ; mon choix 
cft fait* 3* compte qu'il fera agréé de me* 
JujetSy & quand je le leur aurai fait conoi-
tre, leur aprobation Jera moins Phomagc 
de lafoumijion qu'ils me doivent, que celui 
de lajujlke quils feront forcés S y rendre-

H m 3 
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On n'efi heureux qu'avec ce qu'oit (finit ï\ 
S?rois-je privé d'un bien dont peut jouir 
le dernier de mes fujets 'i Je veux une. 
Compagne amenée par lAmour3 & non-
une ViBime traînée a F Autels pour être, 
facrifiée à l'orgueil du Trône. Ces Alliances, 
dont ou veut s'étayer , mènent fouvent plus, 
loin qu'on ne penfe. Ai-je befoin d'un 
autre apui9 que de F amour de mes Peu-> 
pies ? Ils doivent s'ejiimer & m'ejlimer.affés, 
pour être au dejfus des craintes. Ma gloire•• 
fît la leur ne foufriront point de mon choix,. 
les grâces & la vertu font faites pour, 
être couronées. J'atens de vous F exemptez 
Vos fervices pajfés, vos vues que je rem
plis , votre propre intérêt. m'en répond. 
C rjl votre Fille, que je veux couroner. AL 
lez le leur anoncer & qu'ils partagent 
vùtre joie. 

Un autre que le Père de Delphinie eût 
été au comble de fes vœux; mais la va
nité n'étoit pas capable de féduire une ame 
de cette trempe. Tout m'interdit, répon
dit-il , une obéijfance, qui ferait un crime ; 
Le repos de vos Peuples , dont je fuis 
rcfponfable, depuis que vous m'en avez fait 
le Dépofitaire > votre gloire que je trahirois, 
à. laquelle je participe aujourd'hui i le cœur 
*k Delphinie, dont ni vous ni moi ne 
pouvons àfpofet i fa foi qu'elle a jurée x 
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«if* attire, Yaprobation que foi îonèè à cet 
engagement, voilà le devoir qne je doit 
fuivre. 

Je tfavois pas crit^ dit le Prince en 
foupirant, avoir à furmonter dans . cetter 
ocafion, /tautres obftacles que les préjugés 
vulgaires & vos fcrupules : Je croyois DeU 
fhinie libre} fefpérois la gagner par Pa
pas d'une courone, par le don de motf 
coeur, qu'elle enlève, fans fruit, a tant de 
Rivales qui y trouveroient leur bonheur. Je 
<vous défens d'en difpofer fans mes ordres J 
je fais dépendre d'elle ma dejlinée, à qui 
tient celle de mes Etats. Je regarderoif 
corne un atentat tout ce qui pourroit me 
f enlever. A ces conditions, je veux igno
rer le nom de celui a qui vous l'avez pro~ 
tnife. Qu'il s*éloigne d'elle & de moi... 
/ / efi criminel, puis qu'il s'opofe à mon 
bonheur. S'il s'ofroit à mes yeux, peut-
être n'écouter ois-je que ma vengeance. 

Le Miniftre confterné, ne crût pas,1 

dans ce moment, devoir opofer au Prince 
une plus longue réfiftance. Incapable de 
le flater, & jugeant que fes raifons ne 
feroient que l'aigrir, il le laifla livré aux 
mouvemens tumultueux de Ton ame. À 
peine fût il rentré chez lui, qu'il s'aban-
dona aux plaintes qu'il avoit étouféea, 

M m 4 
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O chéré Jolitude , fe difoit i l , où je rf&î 
vois conu ni grandeurs ni revers; où jt 
voiois tous les matins le So/eil s'élever, 
fans inquiétude, £$ la nuit paroitre, en 
• m anonçant un doux fomeû ; où le repas 
étoit éternel , les chagrins légers & pajfa-
gers, où j adorois les Dieux, fans les im
portuner ; à l'abri de l ïntorèt £5* de la 
vanité, honteux & trop puijfans refforts 
des aStions humâmes ; où jç ne conoifois 
de biens que d'aimer & d^étre aimé des 
miens ! , . . Jours heureux ! Qtfètes vous 
devenus ? Efclave aujourdhui des palfons 
d un Maître ,• chargé du fardeau pénible 
de concilier à toute heure fes intérêts avec 
celui de fes Sujets ; portant le haine des 
malheurs, £5? rarement remercié des fuccès ; 
veillant fans ceffe ,* fouvent acablè & ja
mais fatisfait !... EJt-ce donc là l'objet 
fi defiré de l afeBion des Homes ? Où fe 
trouve donc cette félicité tant vantée ? 
Allons dans ce revers confuker ce que 
j'ai de plus cher au monde. Il entra 
chez Ton Epoufe, où il trouva Delphmie. 
Ah ! Ma Fille* dit il en rembrairmc , que 
vos atr ait s vont vous devenir funejies ' HateTr-
vous de répandre des pleurs. Nos difgra-
ces auront befoin d'un courage à toute 
épreuve. Vous ne verrez plus Parthemon; 
le Roi veut qu'il forte dt fes Etats. A et 
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fiul prix, il coi/ent d'ignorer quel efl fE-
pOHX #«* /£ î>o/# defliuois, Ç^ <è Jufpendre 
Ja vengeance. Préparez VVH a ce jacrifice 
nécejfaire Î éxi£<?3 ^ lui Vobéijfance la plu* 
promte ; anonccz fui cet arrêt cruel > fr»/tu 
r # £W* vous y prendrez en adoucira la ri* 
gueuri mais ne le vcy-,z point, quelque* 
prières qu'il vous en fujfe ; ces adi ux aigri-
roient des maux déjà trop grands Ç^ le 
perdroient, s'il était découvert. Peut être 
qiCitn jour tes Dieux nous deviendrons plu* 
favorables. Partez , avec votre Mère, pour 
ma Terre, ô? atenlzz-y me$ ordres. Ne 
vota y taijfez pas acabhr par vitre douleur* 
fongez que je la pa» tage avec vota , & q'ie 
votre Père aura à foutenir le poids de Jot* 
état & du votre. 

Cette tendre Amante fut forcée dénon
cer à PA,RTHEMON les ordr?s cruels , qui 
les féparoient à jamais. ILi L'on , blefle 
du t rJ t d'un C'iaifeur, ne devient pas 
plus furieux: Qje's périls n'eut-il pas 
afrontés, pour la voir ou l'enlever , s'il 
n'eût craint de lui déplaire? Il falut ce
pendant fubir cette Loi, toute dure qu'elle 
étoit, & s'éloigner de DELPHINIE. PAR-
THEMON alla ofrir fes fervices à une Na
tion voifine, alors en guerre, croyantqu© 
c'étoic là la feule reifource d'un Home de 
courage, injuftement mai traité, & qu'élis 
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lui fourniroit l'ocafion de finir glorieufer-
ment des jours , qui n'étoient plus pour 
DSLPHINIE. S'il eût pu être fenfible k 
d'autres biens qu'à ceux qu'il venoit de 
perdre, il auroit dû en remercier la for
tune. Sa difgrace, fa jeunefle, une phi-
fionomie intèreflante, lui fervirent de re-
comandation ; on lui dona le Comande-
ment d'une Troupe. L'indiférence pour 
la vie qu'a un Home mécontent de fon 
fort, le jettoit fans cefle dans les plus 
grands dangers. C'étoit là que la dou
leur & le défefpoir qui le rongeoient , 
«tant fufpendus, on s'étonoit de le voir 
plus ferein au milieu du carnage, que 
dans le repos d'un Camp. Il devint bien
tôt l'admiration de l'Armée & la terreur 
des Enemis. Les Chefs, n'ofant plus do-
ner d'ordre à un Home fait pour les co. 
mander, le mirent à leur tète. Sa répu
tation vola d'une Contrée à l'autre. DEL
PHI NIE aprit dans fa Solitude les Avan-
tures de cet illuftre Inconu. Son cœur lui 
difoit, que s'étoit PARTHEMON ; mais 
tant de gloire ne la rafluroit pas fur le* 
périls où elle le croioit expofé, & elle lui 
faifoit fentir d'autant plus la perte qu'elle 
avoit faite. 

Le Prinœ, ne pouvant fe pafler plu» 
long terns de fon Miniftre, l'çnvoya cher-



'cher. Il croioit, que fes carefles & de 
nouveaux bienfaits, féduiroiejit celui que 
fçs ordres n'avoient point ébranlé. Le 
Miniftre parut devant fon Maitre avec cet 
air afluré que la probité donc Venez, 
lui dit le Prince, Père trop heureux & 
Miniftre trop févére-, me traiterez«vom plus 
Mal que le dernier de mes Sujets ? Qim ! 
tandis que vous vous épuifez chaque jour À 
trouver les moyens de rendre mes Peuples 
heureux > feiois je le feul de mes Etats qui 
put fe plaindre de vous ? CompatiJJant pour 
tous, ne feriez vous cruel que four moi ? 
Ayez pitié d'un Prince, dont le bonheur efi 
enti e vos mains, qui deviendra moins vètrt 
Fth , en couronant DELPHINIE , qu'il ne 
le fera par fes égards pour vous. Aidez moi 
à la fléchir, au lieu d? entretenir une réfif. 
tance, qui remplirait mes jours d'amertume 
S? en abrègeroit la durée. 

Vous exigez die moi, PRINCE, répondit 
le Miniftre, ce qui vCeft pas en mon pou
voir. Quels que foient les droits d'un Père 
fur fes Enfans, ceux <Pun Monarque fur 
fes Sujets 9 les Ames font indépendantes; let 
Cœurs de ces Amans ne conoijfent Vautres 
loix que celles que P Amour infpire\ & quand 
vôtre gloire ne foufiroit pas d'une Alliance, 
fi difproportionie, & À laquelle mon devoir, 
ne me permet pas de consentir eomt vàtr 
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'Miniftrc, que puà-je fur un Cœur rempli 
à*un autre objet ? Et quand je pourroà dif-
pofer de fa perfone, & en exiger le facri-
fce, que feriez-vous d'une Epoufe, qui iroit 
à VAutel en foupirant, au lieu d'y marcher 
remplie de joie & de tendrejje, ç$ qui 
riarroferoit vitre lit que de pleurs, loin de 
répondre à vos tranjpots? Cefl alors, que 
me reprochant ma lâche complaisance, & 
acufant mon ambition , je me verrou en 
bute à vitre jufle colère, & qu'ayant À la 
fois, contre moi, les reproches de vos Su* 
jets , ceux de ma Fille Ç£ les vitres, je 
mourrois de regret Savoir caufé tant de 
maux & trahi mon devoir. 

Puis qu'il faut, Cruel, renoncer à vitre 
fufrage, dit le Prince, laijfez moi du moins 
efpèrer , que mes foins , mes regards & ma 
tendrejfe, pourront un jour obtenir Fagri-
ment de DELPHINIE. Préparez la feule
ment à fuporter ma préfence. Je. veux la 
voir aujourd'hui ; de quelque œil quelle me 
regarde y je foufrirai moins que d'en être 
éloigné ; allez la trouver, je marche fur vos 
pas. 
• Elle n'eji plus ici; elle eft maintenant dans 
ma Terre , répondit le Miniftre j j'ai crU 
devoir vous la dérober Ç# à une Cour avide 
de pénétrer les pleurs oh elle s'ejl abandonée* 
yJle %ui9 comblée des biens que votfi avez, 
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répandus fur nous , avait, il tfy a guère 9 

toute cette Cour pour témoins de fa joie & 
de fa reconoijjance 3 eût elle pk paroitre au* 
jourdhui défolée, tantôt faifant retentir Pair 
de fes crû douloureux, tantôt plongée dans 
un morne filence ? Perfuadez-vous, Prince, 
que le haut rang où les Dieux vous ont 
placé , ne peut compatir avec cette alliance. 
Vamour ou la haine de vôtre Peuple dépend du 
foin que vous prenez dune gloire qui lui ed 
comune. Ces fentimens ébYanknt ou afer-
miffent les Trônes. Choifijfez d'être regardé 
corne un Père, par des Enfans fournis & 
refpe&ueux , ou corne un Maître, qui ar
rache par force des fervices à de vils Efclaves. 

Ainfî la fermeté du Miniftre lutoit con
tre la paflïon du Prince, & travailloit à 
l'en guérir. Il manda à fa Fille ce qui 
venoit de fe pafler, l'exhortant à la pru
dence, & n'entrant d'ailleurs dans aucune 
explication fur un avenir où lui même 
ne pouvoit pénétrer. 

Les chofes étoient dans cette incerti
tude , lorsque des événemens nouveaux ' 
fournirent des ocupations au Prince. Les 
Peuples, chez qui PARTHEJKON s'étoic 
retiré, avoient été de tout tems jaloux 
de ceux que ce Prince v gouvernoit. Urtç 
Guerre qu'ils venoient de terminer heu-
reufement> des Troupes fur pied en grau 
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nombre „& vidorieufes ; un Général, dont 
ils fe promettoient tout, réveillèrent leurs 
efpérances & leur jaloufie; & ils fe crû
rent fûrs du fuccès, en ataquant un jeune 
Prince fans expérience. Ils lui envoyèrent 
redemander, par des Ambaflâdeurs, une 
Province, que fon Père avoit conquife 
fur eux. PARTHEMON déguifé acompagna 
les Ambaflâdeurs, & fous prétexte de les 
aider de fes confeils, & de leur infpirer 
la vigueur néceflaire pour exécuter de tejs 
ordres, il fervit fou amour & fa ven
geance. 

L'Ambafladeur arîvé eût Audience auiîî-
tôt & expofa fes demandes. Vous ne ré
gnez* dit-il au Prince, fur la Province 
qtfon vous a cédée , que parce que les armes 
du Rgi votre Père furent plus heurmfes que 
les nôtres. Nous fontes aujourd'hui en étut 
de réparer ces pertes. Si, pour épargner 
le fang des Peuples, vous voulez nous ren
dre un Pays qui, entre vos mains, fera 
éternellement un fujet de querelle, nous ve
nons jurer la paix avec vous. Si vous re~ 
fufez de nous rendre un bien , dont la jouif-
fance vous a ajfez payé des avantages que 
vous eûtes alors fur nous, nous venons vous 
déclarer la Guerre. 

J'ai reçu des mains Je won Père, ré
pondit le Prince, a mqy avùumept m 
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Trbne'f le Pays que vous redemandez ; c'eji 
un dépôt dont je dois compte à mes Sujets, 
Ç# dont je [trois indigne d'être chargé , fi 
je ne [avou pas le défendre. Le goût que 
fai pour la Paix &? mon inexpérience vous 
enhardijfent ; je crains les maux de la Guerre 
ê? n'en crains point les dangers ; ils ne [e~ 
ront rien pour moi9 lorfqu'il s'agira de la 
défenfe de mon Peuple. Dites à votre Maî
tre 9 qu'il ne me cherchera pas long-tems ; 
mes Troupes font prêtes ; f accepte la Guerre» 
Au refie partez promtcmtnt, 

PARTHEMON avoit profité du féjour de 
PAmbafladeur pour aller voir DELPHINIB: 
Il fe rendit à fa Terre, Quelle joie pour 
kii de revoir ces lieux , qui avoient été 
le berceau de fes plaifirs & qu'habitok 
l'idole de fodn cœur ! DELPHINIE trémie 
en le reconoiflant : Téméraire , lui dit elle, 
que faites vous en ces lieux, eà vos jours 
font proferits ?.. w Eft-il, Madame, des 
j3 périls pour PARTHEMON , quand il jouk 
33 de vôtre vue? Je fuis venu déguifé à 
33 la fuite de l'AmbafTadeur de ces Peu-
,3 pies, pour qui j'ai combatu, & qui vien-
„ nent de déclarer la guerre à vôtre 
3, Maitrc. Si je les ai fervis avec quel* 
,3 que gloire, lors qu'aucun intérêt n'ex-
,3 citoit mon courage, que ne ferai je pas 
n quand je combatrai pour vous arracher 
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w à vos malheurs? Mais tandis que 'fu 
„ rai chercher pour vous la mort ou la 
„ vidoire, que deviendrez-vous, DEL» 
,3 PHiNiE, folitaire, défolée, perfécucée 
„ fans celle ? Rdifterez vous à tant d'en-
,5 nuis? Ne vous infpirera-t-on point que 
„ PARTHEMON cit devenu coupable, & 
w plaindrez vous mon fore , qui ne m'o-
„ fre de reflburce que ces moyens dé-
„ (efpérés? 

Otez moi, lui dit elle, trop malheureux 
Amant ,Kbwz, moi de devant les yeux des 
objets Jifunejles. Je ne penferai qu'à vos 
maux i mes inquiétudes vous fuivront par 
tout, & fi les Dieux font touchés des vœux 
& des facrifices, je leur m ofîitai tant f 

que peut-être ils s'apaifiront pour mus. Par
tez \ vôtre fejour ici me cauje trop d'alarmes. 

Que PARTHEJMON eut aifément ou-
blié, aux pieds de DELPHINIE , les pé
rils qu'il couroit! Il falut s'arracher à un 
entretien fi doux ; & lui baifànt les mains, 
qu'il arrofoit de fes larmes, il eût expiré 
de l'excès du plaifir qu'il goûtoit & dt| 
regret de la quker, fi DELPHINIE s'ar-
amant d'un courage f que fon cœur défa-
vouoit, ne l'eût forcé de* partir. Alor$ 
elle dona un libre cours aux pleurs qu'elle 
lui «voit cachés > & venant à envifageç 

tçutç 
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toute Thorreur de l'état où elle étoit con* | ft 

dannée, & qjie fa folitude lui retriettoU y 
fans celle devant les yeux* l'efpoir même, 11 
qui adoucit les plus grandes difgraces, s'en* j • 
fuioit loin d'elle. V 

Cependant le Roi ayant congédié l'A m* :; 
bafladeur, ne fongea plus qu'à fe préparer ' < 
à la guerre. Il dona ordre à fes Troupe» 
de marcher vers la Province, que lesEne* j 
mis! dévoient ataquer. Son Miniftre le | 
fécondoit avec ce zèle, qui fait trouver 
tout facile. Le Prince paroiiToic impatient; 
d'être à la tête de fon Armée. Le cou* 
sage impétueux qu'il montrent 9 aigri en* , 
core par le procédé de fes Eneuûs & pas 
la paillon qui le tourmentoit, & qu'il 
vouloit, à force de tems & de gloire, ren» 
dre vi&orieufe de l'indiférence de D E L -
FHINIE, fit croire qu'il n'avoit atendu 
que cette ocaiîon pour paroitre ce qu'il * 
étoit, & que la paix feule avoit empêché 
fes taleos de fe déployer. Tout étant prêt, 
il ne voulut pas partir fans voir DEL* 
PHINIE. Il fe préfenta à elle corne un 
Coupable, qui venoit implorer fa grâce, 
& non corne un Maitre,qui exigeoitde h 
CoumiiEon. AJais fes homages & fon en* 
«cens furent perdus , auprès d'un cœur-
fermé à toup autre &fr qtf à sxux qui t§* 
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gardoient PARTHEMON. 11 revint trou* 
ver fa Cour » & partit auffrtôt pour alle< 
fe mettre à la tête de fes Troupes. 

Déjà les Enemis étoient en mouvement 
& avoient ouvert la Campagne, par la 
prife de quelques Places de peu de con
séquence ; après quoi ils mirent le Siège 
devant la plus importante du Pays. Quoi 
que la Garnifon fut nombreufe , & la 
Place munie de tout CQ qu'il feloit pour 
faire une longue réfiftance, le Prince s'a
vança dans le deftein de doner Bataille. 
Les Enemis (brtirent de leurs retranche-
mens , & fe campèrent dans une Plaine 
par où le Prince devoit arriver. Fiers 
des fuccès qu'ils avoient eu récemment, 
pleins de confiance en leur Général, ils fe 
promettoient la vi&oire. Les Troupes du 
Prince n'etoient pas moins animées; la 
jalouiie, qui règnoit entre ces deux Na
tions, leur Pays à défendre, l'ardeur qu'inf-
pife un jeune Prince brûlant de fe figna-
1er, les rendoient impatiens d'en venir 
aux mains. Le Combat s'engagea bientôt. 
PARTHEMON ayant doné le fignal, fe dé
tache avec une Troupe choifie, & ataque 
celle où étoit le Prince. C'étoit l'élite des 
deux Armées. La terre en un inftant eft 
couverte de morts & de blefle9, fens qu'au
cun parti • pasoifle avoir l'avantage , ni 
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fiîre reculer cfun pas PEnemi, qu'il avoit 
en tête. Ces deux Corps épuifés retient 
quelque tems imobiles, & fe regardent 
avec admiration. Après ce peu de repos» 
h mêlée recomence avec plus <facharnew 
ment. De pare & d'autre, on fàifoit les 
plus grands éforts ; mais rien ne fe de'cU 
doit. PARTHEMON , auflî animé par la 
vengeance que par la gloire , fembloit 
avoir fait pafler Ton ame dais celle de 
chacun de fes Soldats. Le Prince, plus 
tranquile & non moins intrépide, re-
poufloit leurs ataques & leur opofoit utt 
front impénétrable. Il aperçoit* fon re
doutable Kival, qui, l'épée à la main, 
couroit de rang en rang, pour exciter les 
Cens : 11 Papelle ; le carnage ceiTe j les 
Troupes laiflent une efpace entre elles * 
Ces deux Guerriers , plus remarquable? 

{>ar l'éclat de leurs a<£Hons, que par ce-
ui que done l'Autorité, s'avancent, eii 

jettant leurs cuiraffes & leurs casques, 
pour s'expofer fans relTonrce au danger. 

Les deux Armées, dans le fil en ce , 
tremblent pour le fort de leurs Chefs. Us 
s'aprochent. C'eft en fortant glorieux de 
ces épreuves délicates, HÉROS, que vous 
méritez des Autels ! PARTHEMON n'a plus 
d'Enemi, phis de Rival, quand il faut 

N n a 
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combatre Ton Maître. Il lui rend les ar« 
4nes * il tombe à Tes genoux. Le Prince, 
itoné de cet abaifleroent dans un Guerrier 
fi fier, le relève: Qui que vous foytz^ lui 
.dit-il, vitre vertu vous égale aux Rois* 
SUxinu trop généreux, reprit PARTHEMON» 
reconoijjez un de vos Sujetu 

PARTHEMON n'a voit point vécu à la 
Cour. Brave Inconu , lui dit le Prince # 

que vous avoù je fait peur vous trouver le 
plus redoutable de mes Enemùl Vous HI'O-
tates ce que pavoà Je plus cher au monde* 
reprit PARTHEMON ; vous me bannîtes de 
vos Etats. Je ne fentis que mon malheur g 
je ne vis en vous qu'un Rival iujufte9 qui 
ssbufoit de fa fuijfance. V Amour ( qui 
ijï ce qui n'a pas éprouvé Jbn empire irré-
Jijlible? ) me rendit criminel. 

Vous êtes ¥ Amant de DELPHINIE , dit 
le Prince, .avec xe trouble où jette ua 
revers inatendu ! Il détournoit les yeux 
de deflus un home, qu'il avoit tant de 
<raifons de Jiaïr & d!admirer. Irréfolu # 

.défefpété, il fembloic un home qui Une 
contre la mort & gardoit un (îlence fa
rouche. Ainfi le Soleil, caché quelque 
*ems d'un nuage épais, n'en reparoit que 
plus brillant, .quand ces vapeurs font d i t 
fipées: Tel le Prince, affervi jufqueK là 
far la plus violente des paillons, ne vou-
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ftht pas être vaincu en générofité par forv 
Rival, & forçant à la fin fon amour & 
fes reflentimens à céder à fa gloire: Je 
vous rem DELPHINIE êf vous acorde mort 
amitié, lui dit il en Tembraflant. 

Leç Troupes émues quitent les armes,' 
fe mêlent, s'embraflent corne des Frères , 
qui fe revoient après une longue abfence. 
Les cris de joie fe font entendre ; on 
Veut mettre fur la tête du Roi une Cou-
rone de Lauriers 5 il la prend & la pré-
fente à PARTHEMON. 

Que de fang épargné par deux homes r 

qui avoient triomphé de leur haine ! Le» 
plus éclatantes Victoires ont elles jamais 
fourni un fpcdïacle plus beau ? Donent-el
les aux Vainqueurs plus de joie & plus 
de gloire ? De ces fentimens naquit la 
Paix 5 Paix bien plus fûre, que celle qua 
done pour un tems la laffitude de com
batte ! Le Roi reprit, avec PARTHEMON, 
le chemin de fa Capitale. Sa jeunefle re-
levoit encore l'éclat de fa gloire. Les Peu-
pies étoient tranfportés d'admiration , en 
voyant leur Maître triomphant cPune Guerre 
qu'ils croioiem devoir être longue & dan-
gereufe. La feule DELPHINIE, dans fa 
Solitude, ne conoillbit que les pleurs. Elle 
ne s'atendoit pas , que les Fêtes , que Yotx 

N n 3 
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picparoit, fuflent pour elle. Le Prince 
manda à fon Miniftre de venir au devant 
de lui, avec fa Fille. Il obéit, penfant 
que, dans cette ocafion, la réfiftance fe-
roit déplacée. Les premiers regards du 
Prince tombèrent fur la trifte DELPHINIE. 
Je n'ai pas voulu, Madame , lui dit-il 9 

que la perfone dont fai le plus chéri le fu-
frage fut la feule qui parut infenfible à ma 
gloire. Après avoir triomphé des iforts ÇJ 
de la haine de mes Enemis , feroit il quel
qu'un dans mes Etats plus dificile à vaincre 
qu'eux & qui ofat gémir au milieu de Pal-
ligrefft publique ? Ce fi à vous, Madame, que 
je dois la gloire dont je jouis Je veux en partom 
ger les fruits avec vous. Les aprits que vous voyez 
ici de toutes parts emhéliront Phimen auquel je 
vous defiine. PÀRTHEMON que je vous rens , 
que je vous donepour Epoux, que je vous amène 
moi même y que je mets entre vos bras » vous fera 
oublier les maux que je vous ai caufés. Paroif-
fez, tropheureux Amant, &forcez.le feulcœur 
qui nia pis réfijler, à itrefenfiUe au moins À ce 
que je fais pour vous. 

Quel règne n'anonçoient pas de fi beaux 
comencemens ! Nos Amans vécurent heureux 
& très long tems, atachés au meilleur des 
Maitres. Sa première Campagne l'ayant ren
du redoutable à fes Voifîns , il n'eut plus de 
Guerre avec eux, & il ne s'ocupa qu'à foire le 
bonheur de fes Sujets. 
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LA PUISSANCE DE L'ART. 

O D M 

V ^ ' E S T ton éloge que je trace, 
ART puiffant, daigne m'infpirer / 
Dans le beau deflein que j'embrafle f' 
Sans toi je pourrois m'egarer. 
M'élevant«ftfr mes propres ailes» 
Je veux, par des routes nouvelles ,' 
T'éternifer dans mes acords; 
Senfible à ma première atente, 
Fais qu'aujourd'hui ma Lire enfante 
Des fons dignes de mes tranfports. 

Qu'aperçois je ! Quel beau mélange / 
N'habitons nous plus les déferts ? 
Merveille ! Changement étrange/ 
Les Grâces parent l'Univers i 
Les Plaines deviennent fertiles : 
Déjà fous des fardeaux utiles 
Se courbent les humbles rameaux» 
A I T , je reconois ta puiflance , 
C'eft toi qui contrains l'abondance 
De fe livrer à nos ttaveaux 

N n 4 
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Que par fa flame dévorante 

. PHOHBUS atrifte ces clirftats*] 
Que la Nature Panguiflante 
Cède à la rigueur de* frimât*** 
Kous craignons peu leurs vains outrages i 
L'ART fait réparet les, ravages 
De la glace & de tous les feux ; 
l t malgré h Nature avare, 
Il fait fortir, d'un Lieu barbare * 
Lés Plan Ces de diférens Lieux. 

En fans de l'humaine Science * 
farolffez t Ouvrages vantés \ 
faites revivre l'éloquence, 
De ceux qui vous ont enfantés* î 
A la faveur des Cara&cres ( i ) 
Déjà fur des feuilles légères ,> 
L'Art nous a tranfmis ces Ecrits: 

' Sourees de beautés fugitives, 
Cet Art ne vous retient captives. 
Que pour enrichir nos Efprits* 

Ne craignez pas, Héros célèbres » 
Attifant de faits inours, 
Qus vos 90ms au km des ténèbre* 
Soient à jamais enfevelis. 
Far le fecours de l'Art utile , ( a ) 
Le marbre, la toile docile , 

— m •*• ' ' 

( 1 ) 1}Imprimerie, inventée en 1400. 
{*) La Sculpture g? la Seintwe* 
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Vous répréfentent à nos yeux; 
Sur l'argent, fur l'or, fur le cuivre , 
L'empreinte vous fera revivre 
De l'immortalité des Dieux* 

Quelle cft cette heureufe Machine,' 
Qui règle & nsefure le tems ? 
Art merveilleux » ta main divine 
Y reflerre tous les inftans ( 3 >. 
Le rouage marche, il entraine 
Le balancier qui fe promène, 
D'un pas hardi, mais compafTé # 
Prodige ! En ce petit efpace, 
J'entçns foner l'heure qui paffe, 
Pour ra'avertir du tems paffç. 

Mais pourfuîVons. Quelles merveille» 
Art divin, viens-tu m'étaler ? 
Mille fons frapent mes oreilles, 
Je fens mon ame fe troubler. 
A ton gré la fombre triftefle. 
La terreur, la vive allégreffel 
M'enchantent fous ces trois raport»; 
Et fur ce clavier que j'embrafTe ( 4 > 
Je-fais parler deflus fc baffe,-

. Ta main conduit tous les acords. 

Quelle image afreufe & fanglante 

( ! ) VHorlogerie. 
( 4 ) Le Clavecin 8f (Orgue, 
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Frape mes timides regards? 
Far tout fe répahd l'épouvante; 
La Mort vole de toutes parts : 
Sous réfort de coup! invincibles 
Tombent les murs inacceffibles : 
Quel tavage afireu* ! Quel erifer ! 
On diroit que l'Art téméraire 
A fait l'H6rtié depofitah-e 
De la foudre Ae JtmtÊ*. 

De BBRTHOL* h fbbttte poudre, ( ç ) 
Elance au loin le plomb fatal ; 
Nul Fort à couvert de la foudre, 
Que l'Art renferme en ce métal ( 6 ) 
Les Boulets, le fracas des Bombes» 
Entrouvrent des miliecs de tombes 
Sous les pas même des Céfars, 
( 7 ) De ce Creux, dont l'éfroi s'empare ; 
Je vois fonflre dans le Tartare, 
Les Guerriers & les Boulevars. 

C'eft peu, l'Art force la Htatùte i 
De fe tfévoile* à fttos feu*. 
Il noils découvre la ftrufturè 
Des Fiantes, de ftioitte & des tlcux ( g ) 

; - - • • ' - • " -• -

( O BBRTHOLD , Cordeîier Allemand, far* 
nomme le hoir, inventa la Poudre en i)*o. 
: i 6) Le Canon. 

( 7 ^ Les Mines> 
il) La BQi£&iqttc$ÎAfirQnomit) tjlnaton** 
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Tributaires de fa puiflance, 
La-Poëfie & l'Eloquence , 
Lui àaivent leurs éfets vainqueurs ; 
Et par un charme inexpliquable, 
Il fait encore nous rendre aimable,' 
Le Voile qui couvre ces fleufs. 

I N EFVIGIEM .FREDERICI M A C N I , 

VruJJid Régit* 

JLm EK , Hotoo, qmdpojfitt, tu Freiericedocesï 

\^j E que pouvoit faire un Grand Roi * 
Tout ce qu'un Home pouvoit être,-
On l'ignora, FRK'DI*I« , jufqu'à toi; 
11 t'étoit rcfervc de le faire conoitre. 

LE PAPILLON ET L A F L E U R , Table. 

\J N'PAPILLON careflbit une FLBUR. 

Ilalloit, revenoit, folàtroit autour d'elle; 
Tantôt mariant là couleur 
Avec les couleurs de la Belle, 

Et tantôt exhalant la fraîcheur du ZsrHifc i 
Par les batemens de fon aile. * 

Rien ne pouvoit décourage* fon zèle : J 
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Il étoit fort de l'efpoir du plaifii. 
De tous ces jeux, nôtre Fleur fût émue; 
Rien de fî beau que le petit badin, 
Qui demandoit à loger dans Ton fein; 
De VÉ'NI/S même iî eût charmé la vue* 
Et s'il pouvoit un infiant être heureux, 
11: n'eût jamais cette d'être amoureux. 
La Fleur qui naît, eft fraîche corne Rofe ; 
Biais qui n'a point vécu , ne peut favoirgrami * 

chofe : 
Or nôtre Fleur, à peine éclofe , 

Ouvre un beau fein, paré de mille atraits. 
Le Papillon, qui voltigeoit auprès, 
Sur elle un inftant fe repofe; 

Mais il avoît à peine éfleuré fes apas, 
Qu'on entendit la Belle 
Soupirer après l'Infidèle, 

Qui voltigeoit au loin, & ne l'écoutoit pas. 

** BPÀUTB' naiffanM ejt cette Fleur novice 9 

Qui d'un beau Papillon ignorant f Artifice > 
De fes propos favoure les douceurs , 
Et sexpofc aux mimes douleurs* f 

au** 
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E N I G M E . 

J 'AI longtems foutenu ma Mère, 
Qui m'a perdue en fe fauvant ; 

J'ai des Sœurs à foifon , Tans avoir eu de Frère i 
Ni rien qui paroiffe vivant 

Mes Soeurs & moi pourtant, nous faifons des qui* 
relies, k 

Qu'on craint autant que les Duels ; 
Les traits que nous lanqons , s'ils ne font pas motm\ 

tels , 
Engendrent des haines mortelles, 
Fiéres corne des Amazones, 
Nous nous ataquons aux Etats, 
Et fans ménager les Courones, 
Frondons Edits & Magiftrats, 

C'eft nous qui remplirons ou qui vuidons la Bourfe, 
Qui faifons re vi rre les Morts, 

Et dont il faut fouvent fendre & fouiller le corps a 

Pour mettre fin à nôtre courfe. 
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A U X R E 

\,J ux chacun fe frote la tête : 
Four nous trouver, le moyen eft certain ; 

, Car par nous ont même deftin 
Et L'home dVprit & la bête. 

Vous allons deux par deux, de maifons en maifons, 
Au Sexe mafculin demandant domicile ; 

Mais, pour d'excellentes raifons, 
Ce n'eft que malgré foi qu'on nous donc un azîfc, •-

Peut-être en ce même moment, 
Lorfque, pour me trouver, ton efprit fe démène, 

Un autre plus intelligent, 
Dans ton togis t'épargne cette peine 

iefteur , mon bon Ami, confidëres-toi bien ; 
JUais au furplus fois fage, & fur tout n'en dis rien* 

L O G O G R I P H E . 

J 'IONORB depuis quand l'on m'a mis en ufage, 
ftlais je fais que les gens de Cour & de Village 
Se font fervis de moi depuis un»très long tems , 
Et qu'encor plufieurs fois je leur fers tous les ans» 
En certaine Saifon je me fais plus conoitre, 
Parce que j'aime auffi très fonvent à paroitrc8 
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Huit lettres, cher Lcdeur, te prefentent moa 

nom , 
Qui t'ofrira d'abord le père d'un Anon ; 
Une liqueur qui plait aux homes de grand âge ; 
Ce dont on a befoin fans même être en ménage ; 
Chez moi l'on peut trouver, en réexaminant bien^ 
Le foufle de BO&E'B ,• un légume ; un lien ; 
Un grand Fleuve d'Afrique avec uni grand Prophète; 
6. 4 g. s- i* font voir la belle Anête ; 
la Femme qui, fuivant les confeils du Démon, 4 

Fit fucomber ADAM à la tentation. 
Je ne finirais pas, fi je vouleis tout dire ; 
Divine donc , Leéttur, puifque tu peux me lire, 

* — p — i i i i » i m 

$I&ATA du Joio-n. Helvit. d'Avril. 
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ESPRIT eft le mot du Logogriphe d'A« 
vril. On y trouve Mépt, Tiers, Epi , 
fifte, ***, Sire, Tri, Ire, Pie, 4fts. 

T A B L E 
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Mots cboifis de ce Di&ionaire. 470 
Tentées diverfes. 48g 
L'Ecole des Négociant. 4.96 
Lettre de M. le Do3eur M*** fur les 

Livres de Médecine. 504 
'Lettre de Gélophile fur celle du DoSeur 

D*** f i l 
Le Voyageur François. f i f 
Maria, ou Mémoires d'une Dame illujlre. 5 24 
Trix académiques. f4r 
Tarthémon g£ Delthinie. 543 
La puijfance de F Art Ode. 567 
Vers pour mettre au bas de ÏEfiamptdu 

Epi de FruJJe. 571 
Le Papillon &la Fleur Fable* 571 
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